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CE ne ſont point les diſcours francs8ä

ſpéculatifs ſur L'Amour qui ſont dange_
reuxz ce ſont les mbls 8c-ſidélicars , les

récits artistes 8c chatouilleux des paffions

amoureuſes , 8c de leurs effets qui ſe

voyent aux Romans 8c aux Poëres : dan

gereux , dis- je , toujours , mais qui le

ſeroient beaucoup moins , ſans l'enche

riſſement 8! 'le haut prix où les loix de

la cérémonie 8c leurs exemptions ont

élevé Cupidon 8c Vénus. Toutefois cer

tes j'ai Êrand peut que le 'genre — humain

ne pui e ſçavoîr plus dangereuſement

quel animal est Famout, que quand pet

ſonne ne le lui dir.

Preffàæ de Mlle DE GOURNAI , ſi”

les Eſſàis de Montagne.
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A M. Bd... Académicíezz

' Noïïï

VoſiUs. avez bien raiſon, Mon

fieur , . de me reprocher ma pa

reſſe; mais vous ne m'en cor—

rigerés pas aiſément. J'ai tou

jours penſe', 8c je penſe encore

qu'on ne peut jamais trop ſe
refroidir ſifur .des productions

frivoles qu'il faudroit pouvoir

oublier ſoi-même, ou du moins
faire oublier aux aurresyDîail

leurs , j'ai eu beaucoup de peine

â raſſembler les piéces que vous

m'avez demandées, &Acſeſi-Ià
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iv Lettre de l'Auteun

principalement ce qui a retardé

mon envo1. '

' Là premiere, qui apour ti

tre, le Point de vue de l'O

péra, étoit â.\la tête d'une bro

churç imprimée en 1743 , 8c

intitulée , le Code Lyrique, ou

Réglement pour ſiÏOpëra de

Paris. Cette plaiſanterie bonne

ou mauvaiſe , fire attribuée dans

le tems à diverſes perſonnes,

qui peur-être ne s'en doutent

pas. .IÎAureur est encore ignoré

de la plûpart de ceux qui .Ponr

lûe‘, â: ſans dome i:l n'y -a pas

gran mal; mais uiſ e vous

voulez être instruif, Vgïci. l'hiſ

toire de cet Ouvrage.

L'idée des Statuts de l'Opéra

vint d'abord à un homme d'eſ

prit, établi depuis très-long'

.tems à S. Domingue. Il ima

I
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Lettre de PAuteur. ‘v~

gina .le premier lecodg Lyri

que, &z il en traça meme un

plan. Ge plan fic Pamuſement

de pluſieurs' perſonnes , 8c chad ſ

cune contribua à l'exécution-V

Enſuite pour groſſu. un peu la,

Brochure, je fis la Préface &

lee Point de vue'. ‘ —

C'est .ce dernier morceau ,'

qui est purement de moiz que

vous avez :ci plus correct qu'il.

ne l'est dans les éditions furti

ves faites ſans ma participation.

Je n'ai point jugé à propos'

d'y joindre les Statuts de l'O-S

péra , parce que ce n'est qu'une

ſatyre qui mérite, à ce titre

ſeu] , de rester dans l'heureux;

oubli où elle est.

. Pſzphion, ou la CourtzſZzrz.e

de &mime , petit Roman , ſoil:

diſant Grec , efl néeâ Poccag

* A iij
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vj Lettre de Z'Antenn

ſion que voici. Je lûS,ëil y 'a

Âuelques années, deux de'ces

omans prétendus antiques.

Ils me parurent ingénieux ;

mais je n'y trouvai ni cojzëzzme ,

ni le moindre goût de l'Anti—

uité; Je' conclus de-—lâ que les

Zuteurs de c'es Pdſíic/zes lit

téraires avoient manqué leur

principal objet: je voulus m'eſ

ſayer dans le même genre, 8c

cette boutade d'émulation a

produit IaCOUrÎË/àize de &myr

ne, 8c les Hommes de Frame'

tlzëe. Ces deux .morceaux fu

.rent' imprimés , dest-à-dire , dé

figurés par les Imprimeurs, à la

fin de 1747. ‘

Serpille é' Lilla, ou Ze RO

marz d'un jour, fait il y a ſix

ou ſept ans, a paru pour la pre

miere fois dans les Journaux

\
'
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Etrangers de Mai 8c de Juin:

1757. .Tai joint à ce petit ou

vrage une Préface qui ne futu

point publiée, 8c qui en est

inſéparable. —

Voilà, Monſieur, tout ce

que ma chere pareſſe m'a per-É

mis‘ d'ajouter â ces piéces, 8a

ç'en est peut-être encore trop;

Cat lorſqu'on a pris un carac

tere, il ne faut pas du moins

être inconſéquent. ~

Dix' Irenefêcerunt inopis me, quodqucpufilli

Finxerunt arzimigarà ôvperpauca laque.mis.]

— Horat. l. !ſi Set. 4.

.Te ſuis, Monſieur, Sec. A ~. '

. P. S. Les Peintres, comme

.Vous ſçavez , appellent Paſíi

ches des Tableaux faits par une

main récente dans 1a maniere

. ' .A iv
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viij Lettre de l'Auteurſi ſi

de quelque grand Maître, &i

que les mauvais connoiſſeurs

prennent pour des originaux.

Ce ne ſeroit pas dégrader le

talent des Grecs mes. conſte

:res, que de les compare.r aux

faiſeurs de Pastiches, qui la

Flûpart étoîenr de fort habi

es gens. Mais j'ai peur qu'on

ne nous compare plutôt a ces

fabricareurs de Med.alles qui,

faure d'avoir bien étudié l'An

tique, donnent pour des piéces

à fleur de coin des piécesſbur

fées, dont la matiere &E le tra

vail décelent à la fois le mau

vais goût 8c la fauſſcté.
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LE POINT DE VUE

 

  

DE .

L’O P É R A.

_à'lFlis'ÿc-ŸMENT.

ES Sçavans, qui rappord'
î rent tout aux Anciens,

défſiérent aux Grecs l'hon

neur d'avoir inventé l'O

péra, dest-à.clire, de nous l'avoir

donné par parties. Il est vrai que

leurs Tragédies étoient accompad

gnées de tout l'artiraiſ qui compoſe

nos Piéces lyriques. La Danſe, la

Muſique, les Chœurs', la Machine

entroient dans leurs compoſitions
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îo Le Poiïzt de vue .

théatrales, 8c c'est à peu pres tout

ce qu'il ſaut pour faire un Opéra

complet: mais on ñe ſe douteroit

point aujourdhui que ce fût-là un

ſpectacle Grec. Quoique nous nerle.

tenions pas en France de la premiere

main, je n'ai garde de vouloir dé

truire une ſi agréable idée. L'inven

tion de la Poëſie, de la Muſique &ç

de la Danſe ſe trouve partout, 8C

juſqzue chez les Peuples les plus

bar ares. Mais Funion de ces' trois

Arts qui ſe marient ſi bien enſem

ble, appartient très-ſurement aux

Grecs. ~ .

' On nous raconte mnt de mer

veilles de leur Muſique 6c de leur

Danſe, qu'il ſembleroit que ces

deux Arts ne ſont encore chez nous

que dans leur enfance. Mais ce qui

excite les regrets des Sçavans, doit

conſoler nos Artistes: point de mo

numens qui nous repréſentent .le

goût de leur compoſition dans l'un

ou l'autre genre. Les Grecs ſi inz
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ventifs n'eurent point le ſecret de

peindre ni le chant, ni les pas.

Par conſéquent tout le merveilleux

qu'ils attribuent principalement à.

leur Muſique est perdu pour eux 8c

our nous. Je veux croire qu'ils

lîavoient portée fort loin; qu'ils

Favoient approfondie tout autre

ment que nous; qu'elle 'avoit même

des propriétés que nous ignorons:

il faut bien que cela ſoit ainſi,

puiſque leurs Philoſophes 8c leurs

Magistrats y prenoient un intérêt ſi

vif', 8c que la moindre altération

qu'on y remarquoit, ſembloit me

nacer la République d'une déca

dence prochaine. Maïs qu'elle'ſut

d'un ſi grand uſage dans la Morale;

qu'un air de lyre ou de Hutte eût

la vertu d'exciter ou de calmer les

paffions, c'est ce' qu'il n'est pas aiſé

de comprendre. Au reste, je ne ſçai

ſi cette Muſique Grecque, à force

de raffinement, n'étoit pas devenue

un peu trop abstraite. Dès que la.

—-L-&p- c'
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zz, …N Le Point de vue .

Philoſophie s'en mêloit, je ſou 3çonne que ce qu'elle y mettoir dde

profondeur 8c de dignité, étoit au

tant de \abattu ſur ſes agtémens.

C_e goíit pour l'abstrait est conta

gieux: ,il commence à nous gagner

nous.memes. Nous avons des Mu

ſiciens Géométtes, 6c je crains bien

que notre Muſique ne devienne à

la ſin trop ſçavante. _Elle a déjà l'air

un peu Grec, ſoit dir en paſſant.

J'entends quelquefois des morceaux

ui me retracent tout ‘ fait l'idéec a -

.de ce mode Phtygien qui boulever

ſoit le ſang, 8c de cette Muſique

Pythagoricienne ou médicinale , qui

tantôt remuoit toutes les humeurs

8c cauſoir des convulſions aux ma

lades, tantôt leur rocuroit au con

traire un profond? aſſoupiſſement.

Qu'on ne m'amuſe pourtant point

de vouloir déctier la Muſique des

Anciens; car en vérité leut mode

Lydien me charme, 8c je ne doute

pas que quelques Modernes ne

~ uu~ _ ſi ~



. ſide ?Opéral ' 'r z'

l'ayant retrouvé.. Je ne connlois en..

core ce genre, que par le. recit des

Auteurs qui nous en peignent le

caractere ; mais comme ,en qualité

de Differtateuc, les conjectures me

ſont permiſes, je juge d.u Mode

Lydien par le con de le Poëſie Grec

que, ſi rendre, (i délicate 8; ſi na

turelle. Le rapport de la Muſique

avec la Poëſie est ſenſible: mais,

ſi nous en croyons les Sçavans, la

Poéſie des Grecs efií une vrai.e Mu

ſique, comme leur Muſique éroit

une véritable Poëſie. Voilà donc ma.

régle pour juger du caractere de leur

Chromatique. .

Il est un peu plus difficile de ſe

former une idée de leur Danſe ,‘

même en liſant tout ce qu'on a

écrit ſur la Gymnastique des An

ciens; â moins qu'on ne ‘veuille

imaginer que les exercices violens

—pour leſ uels ils éfoienl: ſi paflion.

nés, eng'ent donné le ton à leur

Danſe( On ne peut xdäbord. leur

‘

.

\‘
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diſputer la Pantomitne, dans la#

quelle ils excellotent. Je croirai vo..

lontiers encore que leur Pyrrhique,

leur danſe aux flambeaux ,.& telle

autre que l'on voudra , valoient bien

nos Chacones 8c nos Furies: mais

je doute qu'ils ayent jamais eu rien

de ſi galant que nos Pas-de-dertx.

Il y auroit de la témérité à pouſſer

plus loin les conjectures; revenons

a l'antiquité de l'Opéra. Quoique

l'opinion des Sçavans à cet égard'

me flatte beaucoup, je crois qu'il

en est du Théatre Lyrique, comme

de ces grandes 8c anciennes mai

ſons, dont la ſucceffion s'établir plus

difficilementqueſorigine. Des vui

des dans une Généalonie la rendent
ſuſpecte: telle est cellze de l'Opéra.

Quand, ſur la ſuppoſition de ſon

origine Grecque, on veut en former

un plan qui eoncilie les idées mo

dernes avec celles des Anciens, tout

.ſe brouille, on perd bientôt terre.

Ça: ce n'est qtſaprès bien des révolu:

ñ~s
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tions dans les Arts 8c même dans

les mœurs des Peuples , que.l'Opéra

ſe retrouve en Italie , paré , je ne

ſçai comment des dépouilles du

Théatre d'Athènes. On pourroit

donc ſe diſpenſer de remonter ſi

haut pour l'annoblir. Cependant,

ſans ſortir de notre ſujet , il y a des

traits de conformité entre les Grecs

8c nous qu'il ne faut pas négliger.

Je ne parle point d'une paffion va

gue pour tout ce qui est ſpectacle

en général; il me ſemble qu'elle est

commune à tous les Peuples du

monde. Ilest question du goût pour

tous les talens agréables , 8c en par

ticulier pour ceux du Théatre. On

ſçait dans quelle conſidération les

Comédiens étoient par route la Gre

ce. Ils faiſoient à Rome une aſſez

belle figure ; mais les Romains

avoieut leurs raiſons pour penſer

ſur leur compte à peu- près comme

nous.

Le Théatre encore plus autoriſé

..‘

  



16 . Le Point de Vtec

chez les Grecs que chez les Ro

mains,! étoit auffi un étahliſſernent

plus ſerieux. Tous ceux qui y croient

attachés par leurs divers talens ,

Poëtes , Acteurs, Muſiciens ,. Dan

ſeurs, éroientſous la protection de

l'Etat, 8c cîtoiergt des peäſoqnaâes

importans. es augues e a e

clamarion., dont.la vaste étendue

des Théadres rendait les femmes

peu 'capables ,. 8c l'uſage où l'on

étort de jouer dſous le .maſque,

avolent accoutumé les Grecs à ſe

paſſendes talens d'un ſexe qui con

tribue aujourd'hui le—plus au ſuccès

de nos ſpectacles' :.tous les rôles

de femmes étaient rem lis ar des.
. , P

l1o,rnmes:(i)..Et qu on ne croye pas

qu 1l fallurdeszpqumons moins ſorts,

ê( une voix moins male pour ſou-

(r) Encore actuellement à Rome , les

femmes nc montent point ſur le Théatre,

depuis la défenſe du Pape. Innocent XI.

Leurs rôles ſont remplis par de jeunes

garçons quien prennent les habillemcns.

[Ûſllſ

-r ._~ »Ez-Ac



de l'Opéra. x 7

tenir ces rôles de femmes. Phedre ,

Clitemnestre, Helène, Jocaste ,flpour

ſe faire entendre dans une a em

blée de vingt ou trente mille ſpec

tateurs, devooient être à l'uniſſon des.

Héros dÏ-Iomere, que ce Poëte

nous repréſente doués des baſſe

contres les mieux fournies. On

imagine bien le comique que ces

maſques femelles à voix de .Skentor

jettoient dans les piéces les plus

ſérieuſes: mais le plaiſant n'est que

pour nous. On n'avoir garde de

ſoupçonner alors le ridicule de cette

invention. La maſcarade étoit éta

blie, on s'y prêtooit par néceffité,

8c l'idée giganteſque qu'on s'è'toit.

ſäitedes Héroïnes de l'Antiquité ,

ſaiſon: paſſercette biſarrerie. Au

ſurplus, tous Grecs qu'éroient ces

gens-là, on ne peut s'empêcher

quelquefois de.les plaindre d'un

gout ſi pitoyable. Car voilà un avan

tage évident que nousavons ſur

eux. Les Femmes ſur nos Théatre:

I. Partie. B .

1
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1 8 .Le Point de vue

ſont à leur place: ce ſont elles-î

mêmes qui nous retracentſavec le

jeu, les eirpteffions 8c les agrémens

qui leur ſont propres, les ſoibleſſes

8c les paffions de leur ſexe. Ainſi'
ia Nature vient peffecſitionner l'art,

l'imagination 6c les yeux ſont éga

lement ſatisfaits, 8c le ſpectacle

est embelli par la vérité des pein

tures.

L'uſage d'exclure les femmes du

Théatre, commun aux Grecs 8c aux

Romains , est encore attribué â

d'autres motiſs qui ſont beaucoup

d'honneur à leur Morale payenne.

Mais c'est gratuitement, ſelon moi,

qu'on leur ſuppoſe des vues ſi pu

res, ou des ſctupules ſi.déplaeés.

léquzæſggÿt quîils ſavoiefnt pour, leſs

anes, ce gout r marque, t

publicſſi bien 'autoriſé même 8cËénéral, prouve aſſez qu'aucune rar

on d'Etat,.a~t1.cune vue de police

qu de diſcipline navoienr fermé

lentree du Theatre aux femmes, 6e

/
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'de l'Opéra; x 9

que ſi la ſcene eût été ſuſceptible

d'un ornement ſi naturel 8c ſi né#

ceſſaire , ils ne s'en ſeroient pas

privés ſi longtems. . —

Après tout, ſans l'appareil du

Théatre, ces Couttiſanes, par leurs

ralens , par les paffions qu'elles

avoient l'art d'inſpirer,& celles qu'el

les ſentoienr ou jouoient au beſoin ,

n'en cédoient pas ;i‘nos Comédien

hes. Quels ſpectaclesne donnerent

elles pas à la Grece'. Je parle de

celles du premier ordre; car il ell:

bon d'expliquer ici toute l'étendue

d'une profeffion exercée par les

Léon'tium.8c les Aſpaſies. Les por

traits que les Historiens nous onc.

laiſſés de ces dernieres, nous ap

prennent à ne les pas confondre

avec ces viles aventurietes dont

Bdverland avoit ramaſſé les fastes.

Celles-lâ étoient donc hors de rang,

8c le rôle brillant qu'elles faiſoien:

mérite bien quelque distinction.

En effet, .il ne ſaut pas s'imaginer.

B ij
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20 Le Point de ?ue

qu'une volupté venale fût lefeul

attrait qui les faiſoit adorer de leurs

concitoyens. Quoiqubn diſe de l'in.

continence des Grecs, ils n'étooient

pasaſſen dupespour payer ſi chez

des plaiſirs faciles qui s'offroient"

partout. Quels charmes ſi puiſſans

es rendoient donc idolâttes de ces

Courtiſanes? Mille agtémens qu'une

éducation cultivée avec des ſoins

inſinis ajoutooit à ceux de la figure -.

le goût de tous les Arts amuſans, le

Chant, la Danſe, la Poëſie même,

toutes lesconnoiſſances agréables;

quelquefois un peu de 'Philoſophie ,

qui, en allant par une imagination
vive 8c dſélicate , prenoit l'air aiſé de

la ſimple raiſon exercée par l'expé

rience 8: par l'habitude de réflé

chir. Elles .joignoient à ces aimables

talens celui de la converſation, où

les Grecs ſe piquoient ſurtout d'ex

cellet, 8c toutes les ſineſſes, toutes

les Ïaces cl une .langue la plus dou-

ce, plus enetgique 8c la Plus.abon

ÀL A'..
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ſi de l'Opéra. 1 S

clame qui ſur jamais. Telle -étoit la

maligie de tjs beapltés firlecques. La.

a antetie ont e es a1 oient r0

ſeffion, étoir chez elles un art ?diſ

ficile, où l'on ne réuffiſſoit pas tou

jours avec de beaux yeux 8c de la.

jeuneſſe. Le manège le plus adroit,

le jeu le plus raffiné de la coquet

terie, qu'elles entendoient pourtant

à merveille, n'auroient jamais pû

'les mener ſi loin. C'est ar tous ces

agrémens réunis quelles enchaî

noient des Nations entieres; qu'el—

les voyoient toi1te._la Grece â leurs

pieds, 8c ſouvent des Souverains

ſous leurs loix; que de ſages Poli

tiques 8c de grands Capitaines ſe

diſputoient l'honneur d'être leurs

eſclaves', Qtfenſin les ſourcilleux.

Phſiclpſophes [venoient adoucir leur

au erué par es charmes de leur en

tretien , 8c ſoumettre a leur aimable

caprice leur farouche 8c fiere raiſon.

Les fruits de cet enchantement preſ

que univerſel étaient des richeſſes.

*——...
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Læ'. 'Le Point de vue

immenſes, une pompe égaleâ celle

des Reines, une conſidération infi—

nie parmi leurs concitoyens devenus

leurs adorateurs 5c leurs tributaires.

On les regardoit comme des ſujets'

utiles, qui, par un genre de con

quête dont la vanité des Grecs éroit

flattée , contribuoient 'a leur maniere

â la gloire de l'Etat. La guerre du

Péloponneſe cauſée par l'enleve

ment de trois Courtiſanes, cette Fa

meuſe guerre qui dura vingt.ſept

ans, est un monument bien glo-

tieux pour elles de l'attachement de

toute une Nation. Ces Courtiſanes

étoient éleves d'Aſpaſie :' ç'en est

aſſez pour nous faire comprendre

qu'elles n'éroient pas d'un mérite

commun, 8c pour justifier l'intérêt

que les Athéniens prirentà leur in

jure. Eh combien d'autres traits pour;

rois-je ajouter à la honte de la gas

lanterie moderne! Il ne ſeroit pas

ſans doute.à ſimhaiter ue nos He

lenes 8e nos Aſpalies fuſſent ſi meut;

N

lz

... ‘_l



tr''e

Ëiœiis' G de

!nes F, ell.ace ["0

Aer! ou le Sii pe',HPËÜtr lsſl' la a?

isteffi Pl eur "im d'iſiſi°p°îïî P3' dſiequfîîlrgfflrë

l .

gacîé Peu delſſffliiaîsrellgffls de zi

PED' d Îmqu cſ1; en", de no

d ²n pel 'elcoei P*qns b' 5 °r qu le mble eu

“e 3p 'en' "o tan es s oct uſÊ nde MPO Po' fa' P °°u'î'e îo 'ë

d' e Uhv U &ou Srl"\L1 nt-S ſeſſpes r d,eu~3j" lt o le h ſiï&tſ é r

g,a ſordac “ims Um e Pée

en oc. re oln @Sexo aſſve co.lu Cf, lé u'. m e C5 [ſé st n_

Aptue, ré|rlle ee \lc de - Mun

c C 0|_ ' L U 0|: 5G .

. c ux lſ e Pa x e aliv°9ido q om ſer \aire éloiecls

eulen “s ."3 m xe n* utllgní

j'a li défi Pla ieLcesesnÈt.ildieflä Prés

\éri eau e :s dlrs agen us do roqlx

aeuſlleclsmfflſilclſs

cel l' ex ſn P ſn' d* o] d;me ui en l e doi ſlt \rar Achnsve_

Pâte de amva …sdqueu e! o_

deîîïiâ cî tenîigiiourîjpf qâïsë
renäftét in S mrc il] 011V "S 11S

n°r‘ chîïi eſ—‘jei ed ſe ervſoſ ſo. que

usti°iz Pré lljee, *ſi C

Ce àPas “Ven .uxï n O '10 'H e

o \ï n

E 5e 0

ſe ſm Po ~

le e

_ n

K



"Ï

\

:4 Le. Point de imc

très-petit front, des yeux pers, ou

d'une nuance entre noir 6c bleu,

dest.â.dire, aſſez tendres 8c paſſi

blement éveillés; une bouche pe

tite ou grande, il imporroit peu ,.

poutvû qu'elle s'ouvrir avec grace ;

un nez un peu court, 8c à peu près

retrouſſé; la taille, ſelon es tems

8c les lieux, élancée à Sparte, 8c

plus fournie â Athenes: voilà ces

belles Grecques pour la plûpart,

telle est du moins l'idée qu'on en

prend dans la lecture des Anciens.

Or ces beautés-là ſont-elles ſi rares ê

Quant à la ſcience des voluptés, au

oût du plaiſit, enfin à tous les ta

Ëns agréables, n'en déplaiſe aux

partiſans de l'Antiquité, je doute

qu'ils avent jamais été portés aufii

loin qu'ils le ſont chez nous.

.Citerai-je cette enchantereſſe tou

jours nouvelle pour le ſpectateut,

toujours plus aimable 8c plus ſédui

ſante? La vertu brille ſur ſon front;

mais l'amour regne dans ſes yeuxäç

la

hf
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la volupté dans ſon cœur. Vous n'a.v

vez point, touchante G . . . les ſons'

éclatans de Canenze: vous avez la:

voix de Vénus, cette voix tendre;

que ſes colombes, técpioinsddiſcrpts

de ſes laiſirs, enten itent ans es

boſqueis d'ldalie; 8c qu'elles ſem??

blent imiter par leur doux. mur..

mure.. ~

r' Rhodope moderne, qui avez vû

des R'ois à vos pieds, que l'histoire

devos conquêtes8c que vos tendres

aventures occnp‘eroient agréable

ment ma plume! Soyez toujours

enjouée, plaiſante, 8c s'il ſe peut,

fidèle au plaiſir. Il est, pour qui ſçait

les .cueillir ,. des fleurs de toutes les

ſaiſons. ~ ~ 1

Camargo, Puvigné, Lyonnais, :Im

'Barre, gentilles ſauteuſes,.que ne

puis-je fixer pour vous le tems, les.

Amours! Soit qu'avec les Ris badins

8c les Graces, d'un pas léger vous

frappiez la terre; ſoit queplus agi-z

les 8c plus ſouples, vous vous élan-.;

l. Partie. C

x
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:,6 Le Point de :me

ciez avec les Nympbes, les delirs

volent ſur vos traces; vous part; ez

nos vœux ,' vous enlevez nos (gu

pits. . .

: Quetu peinsuoblement, déçente

Salle', ſont ce qtäe tu veux. peindre',

A

Que dame 6; e. vente dans tes.

mouvements! J'y vois toujours un.

deſſein, un tableau fini. Là, c'est:

Thetis ami \Pargcnrqui gliſſe

fitt. la firnface des eaux. Ici, c'est;la'.

legere Camille qui court ſur des épis.

de bled, ſans en faire inclzitœr un

ſeul. Un air de tête, une inflation

nous développe plus d'idées que le

crayon tfen peut ſaiſir. Et ſous quelle

image repréſenter ces graces piquan

tes , ces expreſſions fines 8; naïves,

ces traits heureux où tu déployes

tout ce que la Mutbidezzc Italienne

fait concevoir de' délicat, de tou

chant, de tendre! C'est la ceinture

de Vénus, (quelle autre magie au

roir ce pouvoir?) c'est elle qui ré

pand ſur toi tant de charmes. Tu

 

…4—I~'.—'*~_ Moi.z_ i



r.î

w7-'~—:"1'—ññÎ—'Y*ſi

~—.——-

de l'Opéra. 23;'

ï‘ I ï

la reçus des mains de _Minerve

pour parer 8c pour embellir la vertu

A toutes les merveilles de la voix,

:i tous les prodiges du chant que

lîAmiquité nous raconte, je‘ n'op

poſe que v0us,_ unique‘ le _Maùrex

Mais qui: pourrait vous definir! J'en

tends ſous les doi ts de Bleu-er re~

ſonner un .tube Ëarmonieux. Ce

n'est plus la flute inventée par Pan ,'.

c'est une Nymphe changée en ro

ſeau. L'aide Je Syrinx est dans Fini.Z

tmment: elle l'anime, elle-même

y reſpire.. Cette agréable métamor

phoſe est l'image de votre voix.Î

Toute votre ame ſemble avoir paſſé

dans cet organe enchanteut, a: l'ha

biter .ſenbee- ſeule elle ?excite 8c le

remplit; C'est-la qu'elle ſe rend ſen.A

ſible , qu'elle vir, qu'elle ramaſſe ſes

fizrces 6c s'élance. De—lâ ces faciles

ï ſqærenans éclats qui paroiſſent

uvp r la portée des organes hu

mains. De-lâ ce moëlleux, cette

netteté, ces infiexions ſi variées &c

\ C "F
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2.8. Le ,Point de vue

ſi justes ',' enfin le ſentiment 8c l'eſ

prit que vous mettez dans votre

chant: caracteres ſinguliers qu'on

peut regarder comme les nuances,

les mouve'mens ,. les idées même.

ôç la ſubstance de votre ame.

_ Ce tableau , que ſabrége a regret;

fait voir que pour les talens agréa

bles nous n'avons tien â_envier aux

peuples les plus polis de la Grece ,

ſi c_e n'est d'exagetet, .comme eux ,

les :plus petits avantages. Ces Grecs,

qui embouchoientla trompette pour

célebter les plus petits faits, met

toient à bien haut prix deschoſes

qui ne nous touchent guet/es au

jourd'hui. Il ne faut donc pas s'é

tonner que les Eleves d'une Aſpaſie.

adorée dés Athéniens, ayent excité

des guerres, 8c fait verſer bien du

ſang. Uestime qu'ils faiſoient d'une

profeffion qui ne fut jamais ſi brilz

ante ailleurs, préjugés à part, me

ſemble aſſez juſte. C'est la galante

rie qui donne la-fcxrme à la .politeſſe

' 1
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des Nations, 8c les Grecs lui rie

voient la leur. L'art de ſenti.r' déli

catement 8c de peindre une paflion

vraye ou fauſſe , de manier le cœur;

humain à ſon gré, d'agiter Fame

d'un regard, de Yattirer toute ſoit

dans les yeux, ſoit dans l'oreille

d'un Amant qu'on enchante , 8C de

lui .imprimer tous les mouvemens

qu'il plaît à Pimaginarion d'une

Belle : cet 'art ſulpérieur à la beauté
A _ ' I

meme, qui peut Ouvent s en paſſet,

&c qui.ſait valoir de médiocres at

.traits, porté à une certaine perfec

tion , est d'un.plus grand Trixqnbn
nesinmagine. Il demande encore

plus de génie que d'étude 8c d'ex'

périence, 8e la Nature est avare des

dons du génie. La galanterie d'ail—

leurs est pour le ſexe une ſource

(Tagrémens dont nous profitons. De

beaux yeux, une complèxion ten~

dre, 8c le deſir de plaire, avec un

peu d'imagination , voilà dequoi

tendre .une femme charmante.- Idées

cn,
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agréables, expreflîons vives, images

riantes, légereté, ſel, naïveté, tout

s'offre ſans effort à ces femmes ai

mables; elles embelliſſent tout ce

qu'elles touchent, 8c que d'avan

tages ne tirent-elles point de notre

commerce? Les ſoins 8c. les affidui

tés que nous leur rendons, les ten

dres Batteries, ,les doux ent.retiens,

.tous les amuſemens de la ſociété

iconttibuentà former leur goût. Elles

prennent la fleur de l'eſprit des hom

mes , comme Fambre attire .une

aille legere : nous commençons

ſent politeſſe, elles achevent la no

Ite. Le Monde .est principalement

.l'école du Théatre 5 c'est lui qui ſa

çonne tous les talens. (Ïétoit les

hommes 8c le cœur humain qu'a

voir étudiés cette grande Actrice,

inimitable pendant ſa vie, irrépa

—rable après ſa mort.

Vous qui méritiez des autels. 8c

qu'un cruel préju é priva‘ du tom'
beau , div.ine le (gout-mir, qu'il me

c
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ſoit permis de jetter en paſſant queb

ques fleurs ſur vos cendres indignées

de notre barbarie. Laiſſez à de vile

humains le frivole avantage de gta

verſur le marbre 8c l'ait.ain un nom

digne de mourir avec eux: le vôtre

vivra toujours dans nos cœurs. Le

tems , qui renverſe les pyramides,

ne peut rien contre votre mémoires

Elle ſiibſistera dans la ſuite des ſié

cles avec celle des Carinnes 8E des

Ojîzlds.

Quand la galanterie contribue.Toit

moins à polir réciproquement les

deux ſexes, 8c à former l'eſprit des

jeunes gens, que de raiſons d'ail

leurs pour la justifier! Cette douce

ſenſibilité, ou cette diſpoſition du

cœur à recevoir toutes les impreſ

ſions tendres ; cet attrait .puiſſant

d'un ſexe vers l'autre, qui fait naî

tre nos liaiſons 8c not-re attachement

mutuel, annoncent une ame extrè

mement .ſouple. Or plus les objets

ont de :priſe .ſur nous, jèus l'ame

iv
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.est, pour ainſi dire, près des ſens;

plus il me ſemble qu'elle est ac

,tive 8c vivante. Si dans les maximes

du monde on enviſage autrement

.cette agréable habitude, il faut la

.conſidérer du moins dans les filles

(de Théatre, comme un nouveauta

lent preſque inſéparable des autres;

BC qui ſettâ les perfectionner tous. e

j L'Opéra est un ſpectacle grave,

ment comique, ridiculement ſe

rieux, qui participe du caractere de

la Nation qui l'a inventé. Toutes

les parties de ce ſpectacle ſont du

reſſort de l'imagination , 8c c'est

auffi d'etre faculté qui dominediver

.ſement dans les perſonnages qui le

compoſent. Le génie des peuples ſe

reſſent toujoursd des inlfiuenciceqde

leur climat,ou es qua ites e air

qu'ils reſpirent, 8c les mœurs en

.conſervent l'empreinte. Tel est le

pays voluptueux que nous décri

vons. Le goût du plaiſit, la diffipa

zion, ſartifiçe, la léger-eté-, le c3

.I j
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price , ſont comme .le fond du tem

pérament 8c le génie national. On

prend inſenſiblement le caractere

&c le langage des perſonnages qu'on

repréſente. Le commerce des Dll/i!

nités , les rôles brillans que l'on ſait

jouer parmi les Dieux à de ſimples

mortelles, 8c leurs fréquentes apo

ihéoſes, ſans détruire l'humanité des

Actrices , agiſſent ſur leur imagina

.tion , 8c les tournent aux belles

aventures. De.là ce romaneſque 8C

ce merveilleux qui regnent ſouvent

dans leurs intri ues. r

. Dès qu'une ſille a chauſſe' le c0

thurne, elle croit être effectivement

ou Nymphe ou Déeſſe. Elle ne voit

donc plus que les Dieux 8c les de

rni-Dieux de la Terre qui ſoient di

gnes de ſes regards. En ſaut-il da—

Vantage pour tourner la tête :î une

pauvre mortelle, que l'envie de

plaire, les a plaudiſſemens qu'elle.

reçoit en pulilic, l'eſpace de culte

queſes partiſans lui rendent en pat.z

m
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ticulier, la nature même de ſes \ä

lens, 8c la fra ilité de ſon ſexe diſc'

poſent â tous ſes ineidens/ inſépara

les de ſa condition? Bientôt les

objets de ſon a‘tt deviennent ceux'.

de ſa morale, 8c paſſent de ſon ei?

prit dans ſon cœur. Souvent à peine

elle est goûtée, qu'un richard jaloux

de poſſeder ſeul un bien dont il n'a

connu .l.e prix que par les vœux

communs du Public, Penleve à ſes

admirateurs; 8c' c'est-là ſans doute

le plus and abus qu'il y ait à ré

former gens cet ordre. Carlo ridi

cule ou le flêrtiſſant de l'a galanterie

S'il.a encore lieu) ne doit plus tom

et, ce me ſemble, que ſur ces ten

dres imbécilles, qui ſacrifient en

core â' l'amour dans le temple de

l'intérêt; ou ſurces diffipatrices vo

luptueuſes, qui, après avoir miuë

mille amans, chargées de rides 8c

de regrets, déplorer” dans une triste

indigence l'abus qu'elles ont fait:

des faveurs 8c de Mercure &de
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Plutus. Quant aux guerres intestines ~

quecauſent entr'elles les jalouſies,

les rivalités, les tracâſſeries , lorſque

le Public n'en ſouffre point, elles

ne ſervent qu'à le divertir. Il est

même curieux de voir les révolu

tions qu'elles produiſent dans la

fortune des Actrices. Cat les plus

grands coups de théatre ne ſe font

pas toujours au lieu du ſpectacle.

C'est à cet égard principalement

qu'on peut ſe figurer l'Opéra, com

me un de ces pays renommés par

les enchantemens magiques. Tout

y étoit dans un mouvement conti

nuel. A la voix d'une Magicienne

de la Theſſalie, on voyoit aſſer

tout-à-coup ſa moiſſon dans le cliamp

de ſon voiſin , 8c la plus stérile bruye

rel ſe changer en une campagne fer

l1C.........

Fin du Fragment.
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' ÆŒ ous les principesdgcon

T Ê duite que je viens d'éta

ſ blir ,. aimables ,Rhode-n

fflfflæ nes, fourniesmaritimes que

l'expérience. 8c la connoiſlance des

hommes avoient dictées à PSA.

PHIO N. Il faut maintenant l'en

tendre elle-même faire le récit de

“ '‘" ſi .ſ ~



L40 _ ï ſiPstzphion, 5

ſes ;avanturesz car c'est elle qui va.

parlet, 8c je tiens le fidel dépôt de

ſes expreſiîons. Ce ſont mes .ta

blettes, où, tandis que nous'l'écou—

Lions Damaris 8c moi, Moſchus que

ïavois fait .cacberz craçoir capide

ment par mon ordre, toutes les a

roles qui ſortooient de ſaboucfiea.

Pſaphion, comme je vous ai dit;

étoit à ſa Toilette, 8c ſes coëffeuſes

lenvironnoient. Elle fit ſuſpendre

ſon ajustetnennflôc .commença de

'cette mamene. .

.'.~~ " … — — ' .P

MA mere étoit une fort jolie Cy

Priotte. qui fut .enlevée jeune par

des Pirates,—& vendue pourreſclave

àSmyrne. ~Ellefut achetée par CY-'

NARE, la plus celebre Courtiiäne

Ëuïl y eût alors dans l'lonie, 8c (à

gure adoucit bien la dureté de ſa

condition. Cynare la mit dans le

mohde, 8c Myone (c'est le nom de

ma mere) ne tarda pas à donner des'
barques 'de efécond.ire", qu'on lneſ

m
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lui demandoit pas. Ma naiſſance,

dont l'origine ſe conſond dans la.

foule de ſes ainans, ſur un peu pré

coce 8c lui coûta la vie. J'étoois con

damnée, avant que de naître, au

ſort de ces ‘malheureux enſans, re

but de la nature 8c de la fortune;

mais mon ſexe 8c quelques traits de

ma mere, qu'on ſoupçonnoit plutôt.

qu'on ne les démêloit, artendrirent'

.Cyuare. Elle me' fit nourrir par une

eſclave, 8c ſe chargea de m'élever.

Ses ſoins généreux ou intéreſſés ſu

rent payés pa:des progrès éronnans.

Ma beauté ſe développa de bonne

heure, 8c bieptôt mon eſprit pro#

init encore pus. Je devenois de

jour en jour plſtïrs cheire àdCynaſe;

mes attraits.nai ans oin el’allar~

meſs lui paroiſſoieiit, dans le dé

clin' des ſiens, une reſſource utile,
ŸC elle nſiepargna rien pour mon

education. J'avais la taille admin

ble, &Wa voix.jolie: ïapprisâ chan

ſel*, â pincer le luth, à danſet, 8c

I. Partie. D

.
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4.1.. . Pſzphion,

les meilleurs Maîtres .de Smyrna

ÿempreſſerent de cultiver mes ta

lens. Mais, ſi l'on eut ſoin de forñ

mer mon corps 8c d'ajouter à la nañ

ture tout ce que l'art peut achevet,

on ne négligea .point mon eſprit :

Cynare s'attacha .ſurtout , ſinon à le

rendre ſolide , du moins à l'on.net de

tous les a rémens néceffixires à no

tre profefläon. Un célebre Sophifie ,.

de la Tribu Pandionide, qui ſe trou

voit à Smyrne, ſurcharge‘ de m'a?

ptendre la langue Attique, c'est~a

dire, de me donner ces douces in

flexions, ce ſel naïf, ces tours déli

cats, 8c c.es fineſſes de langage qu'on

acquiert difficilement hors d'Athe

nes. Les tendres Poëſies de Sapho,

les molles Elégies &Antimaque ,

Bion, Méléagte, Enphorion, tous les

Poëtes galans, tous les écrits ingé

nieux ſur l'amour , faiſaient mes dé

lices z. 8c certainement , ſans HOP

me flattet, Îapportois de .mon pro

pre fond toutes les ouvertures qu'on

l

.
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peut déſirer pour ce genre «Yérudi

tion. _ ' _ _ . ' _

Le portrait que je fais [c1 de mor

même , ne vous *paraîtra pas fort

modeste: mais, puiſque vous exi

gez , mes enfan.s, que je vous .conte

mon histoire , il ſaur bien que vous

me affiez quelque retour de com

plaiäncc ſur les ſuce.ès de ma .jeu

nëſſe. La vanité raekzonfiûe .point â

fe rendre justice. H eſt une ſorte de

confiance qui ſied bien aux belles;

8c parce que je .ne ſuisplus ce que
jëaiété , dois-jediffimuler aujourcfhui

des avantages qui ont fait toute la

réparation dom j-e jouis encotee

"— ;VenErois.dans ma .trei.zieme an

née, quand (îynaœ un jour me ti

fuhtlâ part; me vint ;e «ii-ſcouts que

jb 'n'ai jan-mis dub.lié.

‘ n Il _est tems , Pſaphion, de quic

,zſter Yenfance , HBC de travaiHer à

dd !on .écablïſſémÿnrx La 'beauté ne

z‘. nous est pas xîzlonpêc pour \mon

r'- mêmen, P9511: être le *stérile objet

— D ij

\
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44 . Pſàphion; ., ‘

v de notre complaiſance, 8c nous

a: attacher ſeulement â notre mi

z- toir : c'est un bien dont nous ne

g- jouiſſons qu'en l'aliénant, dont

2- nous ſommes tout au plus les dé

» poſitaires, 8c dont la propriété

z, appartient aux hommes. Tu leur

s.: éPc donc comptable de ta perſon

,, ne, 8c tu ne eux de tro.p bonnea.- heute être utiiieà tes concitoyens.

sgzToute laville cle Smyrne a les

sg.yeux ſur toi: la partie dT-Iomere.

:a est ta conquête, Sc tu comptes tes

a, adorateurs par le nombre de ſes

a; habirans. Les jeunes gens d'une.

2- part brignent tous. l'honneur d'en.

s.- lever tes premiers ſoupirs, 8c les

a: vieillards ſe ſont une agréable idée.

s de te donner les premieresleçons

v de l'amour. Je veux efaire acheter

»cher l'opinion d'un bien dont la

a: ſeule fragilité fait le prix. Mais

.d- parmi tous ces Auians qui Faffiéq.

u gent, il faut qu'enfin un. ſeul re.

3: raviſſe .cette fleur qui ne ſouffle:

ï

l
E
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ou la Courriſëznc deSmyrne. 4.9

u point de partage, 8c je ſuis in»

” déciſe ſur la préférence. Si j'ac

»corde les pret.vices -de ta beauté

n aux vœuximpatiens de la jeuneſſe,

n je crains que .tu ne prennes du

» goût pour celui qui Eouvrira cette

» délicieuſe carriere, 8c rien de plus

v ſunesteâ notre..profeffion qu'un,

» attachement-que qu'il ſoit, ſur

»tout lorſquÎil. est prématuré. Si je

” te livre à la. ſenſualité d'un vieil

,- lard, ce n'est pas te faire entrer

»agréablement dans le monde.. Le

,z pas, ma fille, est. délicat :, aide

» moi dans ce choix importänt, 8c

,a d'abord examinons ron cœur. Est~

n il dans ce parfait équilibre., où j'ai

-z tâchédfi le maintenir? N'y ſens

.- tu rien., je ne dis pas qui. l'entraî

” ne , mais qui Pincli.ne un peu pour:

zz quelqiſunë Parle, ne me déguiſe

n rien .- il y va de ton i=epos—,'Pſa—

uphion , 8c de nos intérêts com

nmuns. Je vis hier à.tes genou”

-xlüfflthlete .Phocas ſi il n'eſt pas le.

. l

d

’
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4.6 Pſàphion ,'

n plus bel homme de Smyme; mais

n enfin avec ſa jeuneſſe 8c tout ce

s- que .promet ſa figure, ces Ethio

z: piem lavés réuffllſentt, où mille

a: Blandins ſe morfondent , 8c mme

u paroiſſois agitée. .-ë —

” Moi émue pour Phocas, lui clis

je! n Quelle étrandge idée vous avez

v de moi! Quan je regardais ‘ce

D: ?vilain Cyclope , l'or qtfilmbffroit

»à pleines mains, ſembloit à mes

,s yeux ſe changer en plomb. ï- Er

le plomb du beau Néandre, reprit

Cynare, n apparemment ſe change

v en or: car quand il est ici ru ne

n vois plus perſonne. Tu ſçais pour

»srant qu'il est ſans reſſource, 8c tu

»dois regarder tous ces ſoupirans ,~

D: qui viennent r'apporter leur bonne

Os' mine avec leur innrilité , comme‘

n' ces monnoyes légeres qui n'ont

-r qu'une belle empreinte , 6c point

v. de .cours dans le commerce. u'

Néandœ, répondie-jg, u ell: aima

vvble, «Sc je Uous.avouerai quÏil m'a**

 

'''

—

-
l 1

F.

Q

'a-"Nî

1

l

fl1_Î _. r — A” 44k. '.-.….._

[



ou la Courtzfine de.Smyme. ſi”

.

” muſe , mais xil ne fait que m'amu

” ſer. c' Cest-là fort ſouvent le che

» min du cœur., réplique Cynare.

n Mais je veux &qu'il \fait pas été ſi

33 loin: est-il poffible que dans la.

n ſoule de ces jeunes gens ,qui nous

u font une cour ſi brillante , il n'y

n en ait aucun que ru distingues des

:a autres , .ac que tu les voyez tous du

M même. Enfin..." Vous héſitez?

:a Ah! vous :fêtes pas ſincere. Je

:a vous ſurprend tous les jours dans

d: des diſh.actions qui décelent ce

” que vous voulez en vain me ca

» cher. On ne rêve plus impuné

s: ment à votre âge. Vous aimez,

v Pfaphsion, malgré tous les foins

D* que j'ai pris ;pour vous préſerver

ds de cette faibleſſe, 8c vous avez

»a lîingmrirude d'uſer de diflimula

n non avec mm. ec

Si je fus étonnée de la pénétra

tion de Cynare, ſes reproches, dont

je ſentois [a justice, me remplirem

de confuſion. Je fus quelque tems
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'48 . Pſhphionj .

ſans lui répondre, 6c enfin je lui

conſeflai en tremblanc que ïaimois

_SUNNÎOX-z. C'étooit l'eſclave cheri du

vieux Thraſibule, dont j'aurai bien

tôt lieu de parler. Sunnionpriginaire

de Crete, étoit d'une taille un peu

.ramaſſée , mais d'une figure touchan

:te , 8c dans cet âge heureux qui con~

.ſerve encore les graces de l'enfance

ſous la vigueur de la jeuneſſe. Cy

.nare pâlir au nom du Crétois, 8c ſur

frappée comme d'un cou.p de foudre.

” Quoi! dir.elle , c'est un vil eſclave

31 qui a fait éclore l'amour dans un

a: cœur que je prenois plaiſirâ ſor

l” mer mOi-même? Quoi! Sunnion

” est l'objet de vos premiers ſoupirs?

n Ah ! Pſaphion , quelle baſſeſſe I

u E('c—ce là le fruit de mes leçons,

,a 8c des peines que je me ſuis don

” nées, pour vous élever le cœur 8e

:z l'eſprit? Cette jeuneſſe distinguée

;a qui brûle pour vous n'a donctpſr

a: vous défendre de Suunion? c‘ ‘

_. Ccs nouveaux reproches n1'acc²~

blerent

1

..'
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ou la Corqſtiſàne de Smyrne. 4,

.. z

blerent; je nÎavois point de repli

que, &c je me mis â pleurer, Je luí

promis pourtant &Oublier Sunnion ,

8c notre entretien finit là. Je fis eſg

fectivement d'aſſez bonne foi peu#

dant quelques. jours tout ce que je

pus, pour mîôtet ce pauvre garçon

de la tête, Mais plus'je me reprédj

ſentois .le malheur d.e ſa condition;

plus je trouvoois dans ma foibleffèn

de raiſons pour réparet, autant qu'il*

étoit en moi, Yinjustice de la for—.

tune. Je pris donc le parti de ſuivre.

un penchant que je ne. pouvois plus

combattre, 8c comme cette douce,

mélancolie , inſéparable de l'amour,

avoit à moitié trahi mon ſecret ,'.

faffectai beaucoup de dégagementz

Çynare nÎen ſut point la dupe : dede

puis 'cette importante découverte,

elle ne me petdoit point de vûeóg

Elle craignoit que je ne diſpoſaſſei

ſans ſon aveu 8c au préjudice de ſes.

intérêts, d'un bien ſur lequel elle

croyoir ayoirtoute ſorte de droits, 6c.

I. Partie. E .

»d.* ÀÀ—.—

~'~—T=æaç,__—



F ~
' ' ’ffr”—~*—

5d .Pſàphion ,' i

j'étois extrêmement obſervée;

Il y avoit tous les jours chez Cy.

nare des ſoupers délicieux où ïétois

admiſe, 8E dont ſaugmentois l'a

grément. ſoit par les charmes de

ma voix que ïaccompagnois de mon

luth, ſoit par les grâces de ma dan

fe. Pour la converſation, c’étoit ſon

affaire. Elle ſiçavoîr animer la table,

8c en aſſaiſonner les plaiſirs par les

plus aimables: 59h65, que ſon ima
n ' ï I '

mation vive exetcce, badine pro
) ~ ' . ï

äuiſort ſans jamais Ïépurſer. Cynare,

avec le rare talent d'être amuſante

Gt toujours nouvelleſde mettre par

tout de l'eſprit, ſans fatiguer celui

des autres, etoir d'une ſoupleſſe ad

mirable. Elle ſaiſrſſoir tous les ca

racteres, 6c s'y conſormoir. Elle

paſſait avec .une facilité ſurprenante

de la volupté délicate à l'emporte

menttde la débauche. Elle s'inondoir

de vin de Lesbos avec les plus in
"éPides buveurs, 8C ſe réduiſoitſiâ

.Peau chaude a.vec'les partiſans de

x

muñ— '
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ou la Cowïÿârze de Smyrnc. 5x

.

ce fru al breuvage. Elle mangeoir

des oiäeaux du Phaſe avec les ſen~

ſuels loniens, 8c la ſance noire des

S-parriates avec les plus austéres con

Jvives. Vous l'avez vûe fort âgée ,'

Nicarette. Qu'elle éroir encore ai..

mable, malgrée ſes rides! L'eſprit

ſemblait rajeunir le corps. On ai

moir en elle .ce qu'elle n'étoit plus;

ce qu'on voyoit bien_ qu'elle avoir

étéz 8c ce qu'elle étort encore dans

ſon déclin. La volupté brilloit dans

ſes yeux, 8c ſoutenoit toujours lent

vivacité: c'étoit l'ame qui la vivi

ſioit. Les traits du tems ſur ſon vi

Ë/Ëe étoient comme les ombres d'un

. leau qui æféteiänent certaines

partie.s, que pour Onner plus de

reliefà d'autres. Sa vieilleſſe :daem

bloit à lïa \in d'un beau jour , dont

.la‘ſérenité ſe répand juſque ſur la

nuit qui lui ſuccede: elle rapelloit

\tout l'éclat de ſa brillante jeuneſſe.

. Enfin arriva le grand jout, le jour

marqué dans le Conſeil ptivé. de

. E ii .

Ÿ_.
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Cynare', pour td'initier dans l'art de

Laïs. Parmi plus de vingt concurr
rens qui ſe diſpqtoientlmesipremie:

res ſaveurs, [[018 rivaux .de condiz

tions différentes, mais très.impotz

15m, .négocioient cette grande aſz

faire, 8c partageaient. la réſolution

de Amon intéreſſée Surveillante. Le.

fils d'un des principaux Magistrats

de Smyrue , appellé Tr-rERrs , étoit

le premier .ſur les rangs. C'étoit le

moins .riche des trois, mais celui

qui pouvoir me donner le plus de

conſidération dans le monde, 8c

dont , par rapport à la protection ,

nous avions auffi .le plus de_ beſoin;

Le ſecond étoit THRAsXEULÉ, .cpu-z

lent vieillard, qui avoit amaſſé de

grandes richeſſes dans l'administra

tion des biens conſacrés aux Tem

ples , 8c dans la leyée d'un impôt ſur

les figues .de Magnéſie.

.Le troiſieme étoit PAMMÊs, fils

de Lycorras, qui commandoit les

galeres de la République, Ce deco.

1
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ou la COuÎTË/Êzne d'a Smyrrze. 53'

nier ' éroſiit un vrai Capitan, qui eju

.capable pſiar lui-même de nous (Sire

*beaucoup de bien, pouvoir nous faire

aſſez' de mal; 8c qu'il étoit par. cette

:raiſon ſort dangereux d'éconchrire.è

. ,Cyharez incerraineà qui déféré:

.Ie pas, prit le partide le donner 'à

‘tous trois ſucceffivement, c'est-â
dite ,ſi d'en tr'omper au moins demi.

.Elle nie; prit dès le matin en parti

.zculierzî 8c ſans me communique:ſes

_arrangemens, elle 'me diſpoſa 'de

.ſon mieux à la perte de mon inno

.cence. Il fallut enſuite faire ma toi

.Iette, 8c travailler à ma parure( CY'

nare elle-même y mit la main, 8E

fut plus de deuxheuresà placer une

petite branche .de mytthe dans mes

cheveux. Comme elle étoit fort re

ligieuſez, avant que de me remettre

.entre lesmaihs des hommes, elle

crut .devoir gne. mener au Temple

îdc_. VénusŸPandemig oùelle vou

.Joit porter des couronnes de fleurs,

:86 ellenfotdonna de me tenir prête ,

E iij
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pour partir au retour du bain.

Mais je v01s votre curioſité, mes

filles: vous êtes en peine de ſçavoir

.ce que je fis de Sunnion. M'y voici,

ſon triomphe approche. Plus j'avoois
fait Ïefforrsiſur moi, pour le ban

nir de mon eſprit, lus mon goût

pour lui s'étoit forriſiií. Je le rvoyois

tous les jours paſſer 8c repaſſer de

.Vnnt notre logis; 8c, ſoit pur haſard ,

ſoit instinct, je ne rnanquois point

(le Fappercevoit, 8c par conſéquent

d'en être apperçue. Que nos regards

'étooient éloquens, tendres, expreſ

fiſs! Je ne ſçai qui de nous deux

prévint l'autre , mais nous nous com

primes d'abord. Nous brûlions de

.nous arler, 8c juſqu'à.ce jour il

avoir fallu s'on tenir au langage des

yeux. Mais lorſque je vis mes plus

.chers appas destinés â être la proye

d'un inconnu, que je n'aimerois

.po'int autant que Sunnion, quand

.meme 1l eut etc plus aimable, )e

.réſolus de tenter routes ſortes de

 

  



ou la C'ſiourtîſàne. de Smyme. 1 3

moyens, pour diſpoſer en_ ſa faveuz

du ſeul bien que je pouvais lui don.

net, 8c que lui envioit la fortune. .

Cynare 8c moi nous allions ſor.;

tir, pour aller au Temple. Heureu.

ſement q—uelques Etrangers arrivés

ce jour même à Smyrne, vinrent

lui donner de l'occupation au logis ,

6c' lui firent changer ſes diſpoſitions.

Elle ſut donc obligée de' me confier

à Praxille. Céroit une grande fille

d'lcarie, dont l'air mélancolique 8c

ſérieux en impoſait même à Cynare.

Nous l'avions ſurnommée la Prê

rreſſè. Elle étoit d'une rande ré

ſerve avec moi, ſoit quäle ne me

regardât que comme un enfant in.

capable de ſa confiance, ſoit qu'elle

me conſiderât comme une rivale

prête de la chaſſer du théatre. Au

travers de toute ſa froideur, je lui

avois découvert une inclination. La

gus” (c'est le nom de ſon Amant)

étoit fils d'un Marchand de poiſſon ,

qui demeuroir au bas du Mont Sy.

E iv
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pylus, attenant le port. Je ne dou

tai. point que Praxille ne profitât

de l'occaſion, pour ſe ménager 'au

moins une rencontre avec Lagus;

Bt mon .projet ſur d'avertir Sunnicm

de ſe rencontrer auffi quelque part.

Je trouvaiele moyen de lui faire te

nirun billet, où ,. ſans imaginer ſeu

lement à quoi notre entrevue nous

pourroit. être bonne , je lui marquois

toutes les circonstances de la dévoc_

tion que nous allions faire. . z

. Nous voilà ſorties Praxille 8c

moi, chacune couverte de notre voi-Q

le; Praxille, comme je l'avois pré-x

vû, prit le chemin du port. Bientôt

:ſon Amant nous ioignit, 8c ïapper-z

çus preſque en même tems Sunnion.

Lagus instruit du ſujet de notre cour

ſe, nous ſit entrer près du Gymnaſe,

chez la Bouquetiere Vappa. Cétoit

uneeMégarienne déliée, à qui l'A

mout, pour récompenſe de l'avoir

bien ſervi pendant ſa jeuneſſe, avoit

conſervé le goût du plaiſir , non

/
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ou la Courtíſiznc de Smyrne. y7

plus pour endonnet par elle.même,

mais pour s'intéreſſer .a celui des au

tres. Sunnion nous ſurvit chez elle,

8c Praxille occupée de ſes propres

affairé's ,—nous laiſſa toute la liberté

.ue nous déſirions. 1l étoir question,

d'avoir un prétexte pour pouvoir être

ſeule avec ſon Amant; elle imagrnæ

ſur le champ je ne ſçai quelle expli

cation à fini.r entre eux ,‘ 8c ils paſſe

rent dans une chambre, où je. jus.

geai bien que ma preſence étort inu

rile. Restés avec la.Bouquetrere ,

nous nous re ardions 'Sunnion 6c

moi, ſans oſêr , Amans novices ,.

lui propoſer ce qu'elle devinoit .de

reste. Elle nous parcouroir tous les

deux' depuis la tête juſqu'aux pieds,

86 nous.jertoit de tems en tems des_

regards malins, qui, après m'avoir'

déconcertée, m'enhardrrent. Je de‘

tachai une de mes 'lbopcles âPïçreillel

u'elle eur la com a-i ance acce .c.iiat, 8c je la priaipcie merendre iie.

même ſervice qu'à Praxille, c'est.ai'

s
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39 Pſaÿhíonj ,

dire , de me donner auffi les mo eng

d'entretenir en particulier le beau

garçon qui étoit préſent, 8c que

raxille n'avoir pas remarqué. La

bonne Vappa comprit auflitôt ce

qu'elle feignoit d'abord de ne pas

entendre, 8c elle acheva d'héberger

les Amours. Elle nous mit dans une

etite ſalle à côté de l'endroit où

Praxille venoir d'entrer avec ſon

Amant, 8c d'où nous pouvions end

rendre leur converſation.

Que vous dirai-je, mes enſansi

I.'entretien ſur court entre Sunniou

8c moi. Nous étions fingulieremenr

partagés par le plaiſir de nous voit,'

de. nous poſſedet, d'être ſeuls en»

ſemble, 8c pat le deſir preſſantdé

couter ce qui ſe paſſoit à côté de

nous. Grands Dieux! Que notre

Icarienne étoit tranſportée! Quels

ſoupirs 6c quels élans ſrappoient

nos oreilles ! Autant elle paroiſſoir

indolente, autant dans les combats

flmoureux elle étoit vive, animée,



ou la cunni/âme de Smyme. ſ9

furieuſe. Ma chere compagne, ſans

le ſçavoit, faiſoit découler ]uſqu:â

nous Yirréſistible volupté. On eut'

dir que, du mur qui nous déroboit

.la vue de' ces tendres Athletes, il

.tranſpiroit un feu ſubtil qui nous

pénetroit par Nous étions

agités de tous _leurs rnouvemens.

Notre imagination vivement re;

muée par ces nccens entreconpeg

8c ce voluptueux murmure ,. qui

ſont le langage des ames, portoit

juſqu'à nos cœurs ces douces eeouſ

ſes qui ſont palpiter les Amans. Nos

ſens, par les impreſiions du plaiſir

qu'ils recevooient de toutes parts,

étoient comme les cordes d'une lyſe,

qu'on amonree al uniſſon d'un pareil

instrument touché par un maître ha

bile. Celle-ci, ſous le mobile archer,

reſonne , en ſante des accords: l'autre

par une correſpondance harmonique

rend auffi des ſons , 8c devient l'écho

de celle qifanime une main ſçavan

te. Bientôt entraînée par ma propre

 

_.4 3.: g** ALL-YY*: '~



'60 Pſàphîan z ~

faibleſſe 8c toute horside moi, je

nſabandonnai dans les bras de mon

cher Eſclave, 8c je nie ſentis preſſer

par lesſiens. Nous tombons ſur.un

t'as délicats, agréable Lice, oùla

plus fragile de toutes,. ravie 8c dort

née en même tetï, devient le prix

d'un combat rempli de douceur. Là

.leva.inqueut 8c le vaincu ſe conſon

'dentz 8c conſpitertt mutuellement à

leur triomphe 8c à leur défaite. L'en

trée du Portique étroit (r) où l'A

mour arécelé le ſouverain plaiſir',

:eſt gardée par. l'ombre de la douleur,

comme la roſe est défendue par l'é

.pine. Sunnion que ma docilité rend

plus cruel encore, l'impitoyable Sun—

hion ne reſpecte plus ma jeuneſſe;

il briſe les ſoibles barrieres qu'elle

oppoſeâ ſon courage bouillant. Il

m’e‘n coûte, hélas! du ſang &c des

larmes: douces larmes que boivent

. (r) Il y a dans le Grec, de l'Autre dci:

Nymp/Eex. Pour épargner Pérudition , on d

(in paſſer l'explication dansle texte. ~ ï

_ z.____L.——Î
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l
les Amours; précieuſes 8c cheres

bleſſures, d'où .coule un fleuve de

délices. Sunnion n'avoir rien d'imz

posteur: c'étooit Alcide , ſous les traits

d‘l~lilas. Quatre ſois ïexpirai ſous ſes

cgups 5. quatre fois je le vis expiranl;

lui-'mêmerenaîrre ſur le bûcher de"
ſescendrcjs. ‘ ~ î

z Nous étions dans cette amoureuſe

extaſe , dans cette molle 8c stupide'

langueur , ou, pour trop ſentit, on

ne ſenc plus rien; ou les Amans ſont

concenrres lun dans lëautre 8c coma

me drſſous par le plaiſir ; où nos

ames errantes , incertarnes nous laiſ..ſi

ſent dans l'oublr de nous-mêmes 8c

dans une 'ſorte (Panéantiſſement ,‘

quand Pindulgente ‘Bouqueziere vino

110113 3518m: que Praxille avoir c0119
I * I . '

gedl# Lagus. Nous qurttâmes à re'.d.

grer ce charmant réduit, le. berceau.

de mille amours 8c d'un'mrllron de.

deſirs. Sunnion en ſortant ſur ap

perçu de Pra.x1lle,.& ledéſordïe de'

maP parure acheva de lui faire com,
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prendre ce qui s'étooit paſſé entre

nous. Elle en exigea l'aveu de moi..

même, afin d'y a porter le remede.

Je crus avoit ſur ſi diſcrétion autant

de droit qu'elle en avoit ſur la mien

ne. Elle me fit les reprimandes que

ma jeuneſſe 8c les circonstances l'au

toriſoient à me faire; 8c elle finit

par me donner d'utiles avis, pour

réparer, autant qu'il étoit poffible,

l'atteinte que mes appas venoienr

de recevoir. Enſuite el e rajusta mes

cheveux, 8c après avoir fait le choix

des couronnes que nous devions of

frir à Vénus, nous reptîmes le che

min du Temple.

De retour au logis de Cynare , où

ois attendue avec impatience, 'e

ſgus me compoſer ſi bien, qu'elle

ÃRPPGEÎUË aucun changement en

moi. E le me remit entre les mains

de Theris , à qui, par certaines .con

ſidérarions, elle avoit enfin destiné‘

les prémices de mes app-as. .Nous

restâmes enfermés julquesâ la nuit

î;

9'»
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dans une chambre conſacrée aux li

bres mystères de Vénus 8C de C04»

tytto (t) , mais qui n'eût pas pour

moi les mêmes charmes que le dé

licieux attelier de la Bouquetiere,

Je pratiquai les leçons de Praxille,

8c je'n'eus pas de peine à tromper

l'amour impétueux de Theris, 8c la

ſécurité de Cynnre. Aux .amuſemens

de Vénus, on fit ſucceder ceux de

la table', 8c Theris ne me quitta que

le lendemain plus fatiguée que ſav

risſaite de ſa perſonne;

Que ce Tlieris en effet étoir difféd

rent de mon brave Cretoist Figure

agréable 8c trompeufe , iln'avoit que

le maſque d'un ſexe dont il avoit

uſé ſans moderation , aufiitôt qu'il

avoit pû le ſentir. Theris , avant l âge

viril, avoit preſque ceſſé d'être hom

me , pour s être tro hâte de l'être,'

8c ſous les traits de la jeuneſſe avoit

déjà tous les ſymptômes d'une vieil

leſſe anticipée. C'étooit un de ces

( i) Déeſſe de la Volupté. .

m.*
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mauvais ménagers, qui par une folle

profuſion d'eux.mêmes ont abuſé de

la Nature , comme d'autres ſont de

la fortune. Ils. viennent à nous aveç

un front couronné des tiantes fleurs

du printems, 8: n'apportent dans le

ſein des Amours que les glacts des

Ianguiſſans hyvets: cadavres embau-ï

més, chez qui' tout ell: mort, ex

ceptéle goût du plaiſir qui les ſuit

ſans ceſſe , 8c l'inutile deſit, pere des

' \regrets.

Deuxjours après , le vieux Thraſi

bule vint déterminé comme un Ar

gonaute, pour tenter une avanture

auffi difficile pour lui que celle de

'la Toiſon d'or. Ridicule à ſotce de

parure, il étoit farci de parfums

comme un Roi d'Egypte que l'on

va mettre dans le tombeau de ſes

ayeux. Il s'étooit fait peindre les ſont?

tſils 8c la barbe; il avoit offertâ Véi

nus cent paires de pigeons, pour:

réuffir dans .la pénible ent.repriſe

qu'il avoit réſolu .de mettre à fin;

' ' Cynare

/

. . .p .x— p
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Cynare , voyant'briller l'or qu'il ver

‘ſoit libéralement pour acheter un

'bien idéal, qui n'étoit plus au pou

voir de la fortune, lui aiſoit valoir

mon extrême jeuneſſe. C'éroit, di

'ſoit -elle, une tout. d'airain que

Thraſibule avoit à forcer; 8c elle

ajoutoit, qu'il Ïappartenoit qu'2‘i Ju'

:piter 8c â lui, de prendre une forme

fi capable de vaincre les plus grands

'obstacles.''On' le rendit maître de

Danaé,Gc nousfûmes enfermés une

partie du jour. Cynare eut ſoi.n de

me donner des leçons, que Praxille

23C mon expérience 'avoienr préve
înues. Figurez - vous ma contenance

entre les bras de mon vieux Tirhon.

Victime d'un amour mercenaire, il

fallueſouffrir tout ce que la luxure

impuiſſante inſpire d'artifice 8c d'ef

forts , àla vue de mille appas livrés

à ſes' fureurs. Tous les miens étalés

ſans voile à ſes yeux épuiſoient ſes

déſirs en les irritant, 8C les faiſoient

ſans ceſſe renaître pour .ſon ſupplice

I. Partie. F

ï
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.Sc pour le mien. Autant ſes tranſî

ports brûlans me glaçoient, autant

.ma froideur Fenfiammoir encore;

8c tout ſon feu n'c'toit qu'une ardeur

.de fièvre qui ſemble \animer le ma.

lade 8c lui redonner denouvelle:

forces, mais qui lŸabbat bientôt 8c

.le plonge dans une faibleſſe pire

que la premiere. Enfin j'eus pitie du

bon homme, 6c trompant ſon amou

reux délire, par l'idee d'une fauſſe

victoire qui ne coûta rien à mon in

dolence, il crut avoir fait tous les

travaux d'Hercule. Si cette avanture

ne nfamuſa gueres, je m'en diver

tis bien dans la ſuite. Je comparois

Thraſibule à Theris, 8c le vieillard

de trente ans étoitæi mon gré le plus

inſupportable des deux. La léthargic
deJIcthraſibule étoit dans l'ordre na

turel, 8c je devois bien m'y atten

dre. Mais quel état déſeſpérant que

celui d'un homme qui promet tout

8c qui ne peut rien ; qui nous mon'

tre à chaque instant le plaiſir, 8a'.

~ .ND.Und
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P'

qui,'comme un adroit ſaiſeur de

preſtiges , nous Feſcamotte a chaque

instant; qui nous agite,.pour nous

laiſſer conſumer notte agitation ſans

effet; qui ſans ceſſe allume des feux

qu'il ne ſçauroit jamais eteindre!

Voilà Theſis, 8c ma ſituation avec

lui. a

Dès le lendemain, Pammès vint

trouver Cynare , &t me fit l'honneur

de me faire entrer dans le plan d'une

débauche .qu'il vouloir faire le ſoir

même avec un de ſes amis. Il étoit

déjà ſi plein du vin de Méthymne

dont il promir de nous régalet, que

je ne voyois point d'apparence â

d'autre entrepriſe de ſa part. Le vin
ſertſiquelqnefois l'amour; mais il est

anffi fort ſouvent ſon ennemi le plus

déclaré. ?près nflavoir jnyvrée de

deux bai ets qu'i me onna pour

gages de ſon impatience amoureuſe,

il ſortit pour aler chercher ſon ſc

concl, 8c revint bientôt avec lui.

Cétoient deux jeunes gens que le

F ij

;.=—
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vin , le goût de la débauche 8c lÎi

nutilité avoient liés depuis deux

jours fort étroitement , 8c qui étoient

inſéparables , à ce qu'ils croyoient.

Ils ſe connoiſſoient a peine, 8c déjà

s'appelloient Oreste 8c Pylade. Oreste

fëest'Pammès) ſe ſouvint pourtant

de ſaire jurer à Métrodore, qui dans

la chaleur du vin pouvoitsbubliet,

qu'il reſpectetoit ſa maîtreſſe ;ce ſut

le nom dont il m'honora. Je vous .ai

dit qui étoit Pammès. Métrodore

étoit un avanturier, qui ſans état,

comme ſans pays,.ſubſistoit parmi

les jeunes gens de Smyrne, â l'om

bre de leur déregletnent. Une dé

bauche de table n'est pas un tableau

fort intéreſſatnt: abrégeons-le, pour

changer 'de ſcène. ' . .

.A meſure que les fumées du.Mé

!hymne dérangeoienr les idées de

Pammès, il devenoit plus ttaitable

ſur mon compte ; 8c déjà Pyla'de

abuſant des droits de l'amitié, au

mépris de la foi jutée à ſon compa
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‘.

gnon ,— arrentoit aides biens réſervés

pour lui. Celui.ci occupé à louer ſon‘

vin, ce qu'il ſaiſoit avec beaucoup

d'énergié en vuidant ſa coupe, ne

ſongeoit preſque plusâ moi ; quand

ſes yeux troubles 8c distraits ayant

démêlé par haſard Métrodore panché

ſur moid.'une maniere libre, par uti

excès de généroſité, illui réſigna ſes

droits ſur toute ma perſonne, 8c

m'invita à le traiter comme un autre
lui.même.' ſiJe ne jugeai point à pro

pos d'entrer dans une liaiſon ſi in

time., 8C l'amoureux Paraſite ſur

obligé de ceder à l'autorité de Cy

nare. Heureuſement pendant nor.re

altercation, le galant Pammès s'en

dÿfmlîz 8C 'ne fut point en éta.t de

faire exécuter , ce que Métrodore ap

pelloit très- diſertement, les dernie

res volontés de flznfflami. Ce digne

convive .prit donc le parti de ſe ven.z.

ger de mes. rebuts ſur un flacon d'ex

cellerit vin, auquel" il tranſporte, ſes

careſſes, juſqu'à ce quele ſoporatif



il
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fermant ſes humides paupieres, eû;

réuni ſa destinée à celle de ſon com

pagnon. AuffitÔt que par des ronfle

mens redoublés, nous nous crûmes

bien aſſurées de la tranquillité de

nos hôtes , nous leur abandonnâmes

le champ de bataille, 8c nous allâ

mes nous repoſer.

Je nageois dans ce délicieux ca

hos , où un léger aſſoupiſſement nous

laiſſe goûter à longs traits le charme

qui nous entraîne dans les bras de

Morphée , quand nous fûmes éveil

lées par un bruit affreux. Il venoit

justement de la ſalle où nous comp

tions n'avoir laiſſé que deux cada

vres incapables de troubler le repos

du monde, 8c nousy courûmes avec

de la lumiere. Jamais ſpectacle plus

ridicule 8c moins divertiſſant pour

nous, ne ſurplus digne d'exciter en

même tems des ris 8c des larmes.

Pammès, dans le délire orageux

d'un ſonge agité par Yyvreſſe, s'i

maginoir monter un vaiſſeau battu

…JL #a .—
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d'une horrible tempête , 8c tout prêt

de faire naufrage. Empreſſé d'ordon

ner la manœuvre, il précipitoit ſes

pas chancelans de. la poupe à la

proue , ( comme il Ïexprimoit ),

dest-à-dire, d'une extrémité de la

ſalle à l'autre; 8c le vertige de ſa

tête ébranlant route la machine',

ſembloit imprimer au plancher un

mouvement de rotation qui rendoit

la bouraſque complette. Les empor

temens, les cris 8c les juremens uſi

tés parmi les gens de mer achevoient

la ſcène. La derniere reſſource des

matelots dans un cas pareil à celui

que ſe repréſentooit notre Officier de

galeres, est de ſoulager le navire;,

en jettant ſa charge. ljactifſomnam

bule dont notre préſence ne pouvoir

diffiper l'illuſion , ne tarda pas à s'z.

viſer de ce bel expédient; 8c mon

trant l'exemple à ſon compagnon

qui compoſoit toute ſa chiourme , il

ſe mit à jetter par les Fenêtres tou:

ce qu'il rencontroit de meublesflc

3
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d'ustenſiles. Pendant routes ces ex

ttavan ances qu'il ſaiſoit de la meil.

leure fâi du monde, Métrodore dont

je temarquois bien la malice, ſei

gnoit ..les mêmes diſparates, 8c en

cheriſſoit encore ſur lui. Enfin à

force de ſoulager le vaiſſeau, ils eu

rent bientôt nettoyé la ſalle. Seules

à la merci de ces ſorcenés ,nous

eûmes peut qu'ils ne' vouluſſent,

pour éclaircir aufii l'équipage , nous

faire prendrele même chemin qu'aux

meubles, 8c nous ſîmes une prompte

retraite. Tel fut le dénouement de

cette agréable fête. z

Bientôt le bruit courut dans la

ville, que l'éleve de Cynare, âgée

de treize ans, avoit ſait ſes premie

res armes, 8c nos dupes ne man

querent point de s'en donner tous

trois l'honneur. Notre porte en con

ſéquence ſut décorée pendant plu

ſieurs jours de couronnes 8c de guir

landes de fleurs, 8c tous les Muſi

ciens 'de Smytne furent employés â

celebre:

c

\
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célebrer ce lorieux exploit. Je con
tai dans la liiiite à Cynare mon avan

ture avec Sunnion. Elle eſſaYa de me

.perſuader que. j'avois fait abſolument

un marché de dupe, en gratifiant un

’ſimple eſclave d'un bien dont j'a

vois frustré des amans utiles, 8c d'une

condition' digne de mes charmes.

Nous rraitâmes alors la question agi

.tée chez. Théodore à Athènes; ſça

Voit, quel eſt l'instant le plus déli

licieux , ou celui. qui nous fait goû

ter pour la premiere fois leïplaiſit,

ou celui qui dans l'habitude du plai

ſit, nous unit. au premier objet ui\

,nous a véritablement touchées.

ſuppoſe que nous. u'aimçns qffui_ie

fois; qu'une véritable 'inclinat'ion

épuiſe cette extrême ſenſibilité qui

ne dépend jamais de nous; qu'après

cela toute la paflion que nous croyons

ſentit, n'est plus dans le cœur; que

.c'est uniquement le goût du.plaiſit,
goût libre 85 quiſin'e{l: non plus l'a;

mou.t, que l'appetit n'est le beſoin;

I. Partie. ~ G Ÿ
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La qualité de nos amans fait ſou

vent route notre reputation. Pour

moi je n'eus qu'à memontret, pour

établir ou pour aſſurer lamienne.

On menomma la Vénus de Smyme,

8c notre' logis ſur plus fréquenté que

le Temple de la Déeſſe. Les Poëtes

remplirent leurs vers de mon nom,

8c le firent voler par toute la Grece.

Que de combats nocturnes donnés

pour moi! Que de fois nosportes

furent enſoncées par une pétulante

jeuneſſe, empreſſée de m'offrir ſes

vœux 8c ſon or. .ſe ſaiſois couler ce

divin métal dans les avides 'mains

de Cynare ,comme il roule 'dans les

flots de Pl-Iermusſllſeroititrop long

de vous racohtertoutes' tries avantua

res : je veux donc mîe borner àîcelles

qui peuvent ſervira votre instruction;

8c, comme les Poëtes ont fait dans
l'histoire des Héroïnes de FAntiÎquiſiï

té, je choiſirai quelques încideſins 'de

ma vie, 'pour vous laiſſer un lide!

portrait 'cle mon génie 8c Ÿde mapeiſi,

ſonne.

*x
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~ 1l en est de la galanterie dans lee

femmes, comme de la bravoure danîs

les hommes: c'est~la voye la plus

ſûre pour ſe faire un nom, 8c pour

parvenirà l'immortalitéſ Toute l'An;

tiquité ne nous entretient que des

Héros qui ont été la terreur du mon

de, 8c des Belles qui en ont fait les
délices. ſi '

—La beauté n'est donc .pas ſaire pour

être obſcure, ni pour ſeîſixet ſoli

taire.ment aux regards déclaigneux

d'un ſeul homme, à quilarpoſiſieffion

rend tout inſipide. Une belle estglans

la ſociété,un ornement placé, comme_
le (ſſoleil, pour égayer par ſon éclat.Z

'ou pour échauffer tout .ce qui îlênvi.Î

tonne. Une jolie femmeddit régat

der tous les hommes comme ſa con.ï

quête-, 8c notre métier à nous est.dé

vivre avec eux , comme en pays en.

nemi. ~Née dans la plus;vile.conſdis

tion avec quelquesſſcharmés, 8c avec

beaucoup de diſpoſition pourlesîfäire

valoit, j'ai compris de bonne.heure

G ij
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que ces avantages mäavoientétc' don.

nés parla Nature, comme un dédom.

magement de la fortune, 8c pou:

maider à la corriger. Un peu de fi

guœ, aſſez d'art, 8c plusdezconduite

encore que d'ambitign, :c'est tout ce

qu'il faut, pour ſefaire une condi

tion des plus agréables. J'avoue que

nous ſommes en butte aux contra

dictions des deux ſexes : mais à quoi

dans le fond ſe réduiſent-elles?

Les femmes en général ou nous

plaignent, ou ſont déchaînées con

tre notre eſpece. Celles qui marquent

le plus dächarnement contre nous,

lle ſont par un intérêt caché, ou par

ure envie, le lus ſouvent ar ces

äeux motifs. Elſés ont en effei. beau

coup d'intérêt à s'élever contre les

plaiſirs faciles, puiſqu'ils leur déro

bent bien des amans; 8c puis elles

ſe vengent par-là .de la triste régula

rité , dont elles portent impatiem

ment le poids. Il faut bien qu'elles

s'en prennent à nous de leur indiz

î'
L. ' ..

mn;- (~-. _ _ ſi _ .. .ring*—AL



ou la Coun_ſſzſizne de Smyrne. 77

gente. .Ce ſont des Cyniques affa

irrés qui crient contre la bonne chere.

Celles qu'une vie moins austere

rend plus commodes , nous regardent

ſeulement en pitié, 8: nous plai—

gnent d'être incapables de leurs plai

ſirs. Elles ‘prétendent que les ſens

tous ſeuls n'en goûrent que de bien

imparſaits; elles veulent que le cœur

ſoit de la partie; elles Simaginent

bien d'ailleurs que l'habitude émouſ

ſe le ſentiment. En cela.pourtant,

comme en mille choſes, l'expérience

est pour 8c contre. Un peu moins de

ſenſibilité n'ôte pas le goût du plai

ſit, 8c ſait ſûrement notre bonheutl

Cette diſpoſition ne nous laiſſe qu'à'

ne volupté plus ſolide , &nous épar-ï

gne autant de peines, qu'elle ſemble

nous dérober cſagrémens. Si .l'A.è

mour n'aſſaiſonne pas nos. plaiſirs,

nous ſommes bien dédommagées de

la vivacité qui leur manque par le

calme heureux de nos ſens; 8c cé
ſique nous perdons de leur pointe;

Giij
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est com.penſé par leur abondance: La

Nature au ſurplus ne perd pas ſes

droits , 8c le tempérament ſans doute

a les ſiens. J'ai fait cette obſervation

ſur moi-même: plus je me ſuis dé

tachée des hommes , plus j'ai pris de

goût pourmon métier;ôc quand je

ſuis parvenue à \l'aimer plus rien,

ce.zque je diffipois en tendreſſe, a

tourne ati.profit depma complexion.

' Les hommes plus indulgens pour

nous , parce qu'ils nous ſont ce que

nous ſommes, nous plaignent plus

qu'ils ne nous maltraitent :du moins

ils .ſe coíntentent de nous mépriſet,

&z .ue ouvent ces .mé ris ſont .ra—cheiilés. cher! Voulez-voiis voir com

me ces ingrats ſe repréſentent notte

condition. Nous ſommes, :ice qu'ils

ptéflendent, des victimes dévouées à

lazbruralité, au caprice 8c à la tyran

nie de leur ſexe. Un Amant qui paye

achete le droit de nous faire ſentir

ſes dédains, même au 'milieu de ſes

.Gazelles 5 de mêler les rebuts aux dé

1
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firs, 8c l'outtage à la plus ardente.

affion. La débauche ou le beſoin

lîamene , 8c il ne nous quitte gueres

ſans repentir. Il ſçair qu'il fait ſeul

xtous les frais d'un plaiſirque nous

partageons rarement; il ſort d'entre.

nos bras, comme il ſort de table ,'

raſſaſié de nos ſaveurs, 8c ſprêtſizï

ſonler aux pieds un mets. in ipide ,

qui en. .lui ôtant tout au plus ſa faim ä

a fait ſucceder le dégoût. . . î

Je m'écrierois ici volontiers com

me le Lion des Fables, .en voyant

la peinture d'un de ſes ſemblables

qu'un homme tenoit abattu ſous lui:

Ofi nous autres ziausfçavions pein

dre..‘. Que nousihnm_ilierions nos

tyrans! Les pauvres dupes nous re

gardent comme les vils objets de

leur paſſe-tems, 8c ne voyeur pas

qu'ils ſont eux.mêmesles ministres

de ups beſoins ou de nos plaiſirs,

S'ilsnous. croyent dignes de .leurs

m.épris,'i~ls méritent bien autant .les

Hêtrés; .Bc n'en ſommes-nous pas

G iv
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vengées par le ridicule tribut que

vient nous ayer tous les jours ou
leur foibleflié, .ou leur folie? S'ils

nous montrent de la répugnarxce,

nous leur rendons bien dégoût pour

dégoût, ils doivent s'en appercevoir.

Nous ne leur abandonnons ſouvent

qu'une statue; 8c tandis qſſenflam

més par leurs propres de its, ils ſe

eonſument ſur des appas inſenſibles ,

:notre tranquille froideur jouit à loiſir

de toute leur ſenſibilité. C'est dans

ce moment qui égale le plus fier Sa

trape au dernier citoyen de la Ré

publique, que nous reprenons ſur

eux tous nos droits. Une petite cha

leur de ſang renverſe à nos pieds ces

ſuperbes, 8c nous tend maîtreſſes de

leur ſort. Un regard confond leur

orgueil 3 un ſouris égaré leur raiſon.

Or de quel côté, je vous prie, est

donc l'avantage? Où est ici le lion,

où est l'homme! Jugez par cette pe

tite incurſion faire en paſſant ſur

l'ennemi, juſqu'où nous pourrions

R ' _ſi
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le pouſſer. Mais tous les hommes ne.

ſont pas ſi injustes à notre égard.

Tournez le tableau , vous verrez l'u

tile établiſſement de Solon dans un

autre jour. ‘

Là, diſent nos graves partiſans ,

l'homme le plus indécis ou le plus

volage peut donner carriere à ſon

inconstance: tous ſes goûts ſont ſa

tisſaitsſucceffivement. Attraits pré

coces, beautés mûries par l'expé

rience ou par les années, blondes

atrendriſlantes , amuſantes brunes;

les objets paſſagers de l'Amour vé

nal, dans les atteliers de Vénus, ſont

auffi variés que les caprices humains.

Les voulez-vous parées comme Ju

non, ou dans le deshabillé des Gra

ces? On prend à votre gré ces diffé

rentes formes. Il ne ſaur ni strata

gème ni violence , pour s'introduire

chez ces Belles. Leur maiſon enne

mie de la ſolitude , n'est fermée qu'à

Pindigence ou à l'avance. Vous êtes

ſûr en tout tems d'être bien reçu :

.s . .
. .
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on vous prévient même, on fait les
avances, 8c on vous rend.avec pro-ſi

fuſion les ſoins 8c les agaceries que

vous perdez ſi ſouvent ailleurs; Point

(l'époux , de meres, ou de ſurveil

lans qui vous obſédent 8c qui vous

gênent. Tout vous rit , tout vous tend

les bras. Votre maîtreſſe vous attend,

pour ſe donner à vous ſans réſerve,

8c tous vos'momens ſontales ſiens.

Vous n'avez point _à ménager ces

biſarres accès ;le foibleſſe, 'ces ca

pricieux retouts de fragilité , qu'on

vous met ſouvent :i ſi haut prix:

toute heure est celle du Berger. Il

nſest point question d'éviter ces dé

liÊats momens de ſurpriſe,.qui‘ ſont

punis par certaines femmes auffi ſé

verement que Pindiſcrétion : ici vous

n'avez jamais mal pris votre tems.

On ne vous fait point eſſuyer ni ces

politiques longueurs, qui dans une

affaire réglée prennent le nom.d'é-A

preuves, ni ces íncommodes préli

minaires, qu'une femme d'un ordre
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un peu différent veut toujours donner

â la dignité du ſacrifice qu'elle vous

ſurfait, ou.â l'intérêt de ſes charmes

dont il faut aſſurer le pouvoir. On

n'avance pas pour reculer; on ne ſuit

point, pour vous donner la peine

de courit, pour vous faire arracher

des faveurs qu'on brûle de vous ac.

corder. lfartiſice.des ſenrimens 8C

le mystere ſont inconnus. On peut

vous farder le viſage; mais vous n'ê

tes jamais la dupe du cœur. Petits

ſoins, affiduirés, fadeurs, mélange

ennuyeux qui filés les jours des ſri

voles Amans, vous n'êres d'aucun

uſage â Coriurhe. Refroidiſſemens ,

dépits, procedés, ruptures, explica

tions , raccommodemeus , conſumez

les jours de l'oiſive 8c folle jeuneſſe;

mais n'occupez jamais des hommes

preſſés de vivre. De ſi courts plaiſirs

achetés au prix d'un tems qui ſuie

ſans retout, coûtent toujours trop.

Ici paroiſſez, choiſiſſez: votre con

quête est faire, la victime est prête,

1
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8c le plus léger deſir estâ peine l'in

tervalle de votre bonheur. Voilà l'i

dée qu'ont de nous des hommes , un

peu plus raiſonnables au moins que

es autres. '

Mais avons-nous beſoin «l'apolo

ie? Si toujours un ſexe estſexcuſe

ge l'autre, le goût des hommes parle

aſſez pour nous; repoſons-nous ſur

leur faibleſſe du ſoin de nous justi

fier. Vous ſçavez l'inſcription qu'un

fameux Cyniqtte vouloir qu'on mît

au bas d'une statue d'or que Phryné

fit potter au Temple de Delphes.

Elle faiſoir conſiderer ce riche pré

ſent, moins comme un don religieux

de cette aimable Athénienne, que

comme un monument public de l'in

continence des Grecs. Cétoient eux

qui proprement faiſaient cette of

ſrande par les mains de la Courti

ſane. Nous ſommes la statue de Phty

né, au métal près dont la fortune fait

entre nous la différence; 8c les hom

mes qui font à coup ſûr les frais de

. x
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la matiere 8c de la façon, n'autori

ſent que trop leur ouvrage.

Ce petit chapitre ſur notre pro—

feffion m'a un peu écartée , je reprens

mon histoire. — ‘

Vous nîmagineriez jamais que

mon avantute avec Sunnion , ce Cté

rois que je vous ai peint ſi charmant;

ſe fût terminée â notre entrevue chez

Vappa. Les plaiſirs dont j'y fis l'eſſai,

furent un viſ aiguillon pour tous

ceux qui vintent sbffrit, 8c Sunnion,

â qui j'en devois l'aimable expérien

ce , ſur effacé de mon eſprit, comme

un ſonge. Je ne connus les délices

dont—j'étois capable , que pour payer

d"un parfait oubli l'instrument de

cette counoiſſance. Quand je voulus

quelques jours après examiner mon

cœut, je n'y trouvai plus aucune

trace de l'inclinarion que j'y cher—

chois. L'image de la volupté ,‘ le

goût .du plaiſir le rempliſſoient ſeuls:

c'éto1t le plaiſir qui m'avoir ſéduite

ſous la figure de Sunnion , 8c ce que

0.5* .
e
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ïavois pris pour amout, n'éroit que

le bejbin däzimer. Qu'avec un cœur

comme celui-là je devois être heu

reuſe! Hélas! le moment n'écoit pas

venu. Vous m'allez voir expier mon

ingranitude 'par des foibleſſes dont j~e

rougis, mais dont nous ne ſommes

pas lus exemptes que lesſemmes
qui (lement l'Amour pour lui-même.

_ .Micíle fils d'un riche Marchand

de Bichynie , 8c à l'âge de vingt-trois

ans maître d'un patrimoine immen

ſe/vint pour ſon malheur8c le mien

à Smyme. Il étoit bien Fait, 8c d'une

figure à pouvoir ſe paſſer de tant de

fortune. C'étooit la curioſité de' voir

la plus belle v.ille de l'lonie qui l'a

voir conduit.â Smyrne, 8c quelques

affaires de commerce ſerïvoiexut de

prétexte au voyage. Allffitôf que le

jeune Bithyxuien eut pris langue, il

ſuivicluſage des Etrangers : il ne

manqua pas delſeïmertre entre les

mains de cescomplaiſans d'office,qui

femparenx des nouveaux 'venus,pour

l L: . ~
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faire aux dépens de leur bourſeleshon

neurs de toute une ville , ëest-à.dire ,

pour être leurs guides ou leuts:corrup

teurs. Bientôt il me fut amené par

un de ces Avanturiets, 8c d'abord il

prit un goût étonnant pour moi. Mi

cile étoit comme tous les jeunes

eus, qui diſpenſés d'être les arti

Ÿans de leur fortune , n'ont qu'â jouir

des biens dont un pere adapte ſem
ble s'ètre ex:prèsrciſiuſéî l'uſage , pour

faire dîllustres diffipateurs. ïMicile

avoit déjà par lui-même les plus heu

reuſes diſpoſitions pour la dépenſe

8C pour le 'faste Dès le lendemain le

Marchand de Pourpre, celui de Bi

joux 8c de. Pierreries, en un 'mettons

les'Ouvriers qui ſervent âÏla parure 8c

au luxe , furent à .ſes Ordres. Deux

jours après on m'annonça ſa viſite,
8c il fit précéder ſa marche parſides'

ptéſens 'dignes‘dëhonoret la magni

ficence d'un SouverainxLes guerriers

ſubalternes 8c les vulgaires' Amans

peuvent ſe morfondre aux piedsdes

d
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Belles 8c devant les places : les en.

fans de Mars 8c ceux de Plutus bruſ

quent leurs conquêtes. Micile à la.

troiſieme entrevue déclara que ïétois

à lui. Tous les Amans qui m'envi

tonnoient reſpecterent ſon opulence

8C ſes profuſions : on lui abandonna

ma perſonne, il en prit poſſeſiîon

dans les formes, 8c notre union de

venue publique futcélebrée avec un

'éclat extraordinaîte.— favoisflpaſſé ſi
I

rapidement d'une fortune a ez me.

diocte à l'état le plus brillant où ja

mais ſe ſoit vue Laïs ou Phryné,

que je n'avoispas eu le tems de faire

aucun retour ur moi.même. Tous

mes jours étoient des jours de fête,

ISC les plaiſirs qui ſe ſuccedoient ſans

relâche, ne me laiſſoient pas même

d'intervalle pour former le moindre

deſir: comment aurois-je fait des rc'

fiexions? Deux mois s'écoulerent,

comme deux jours, dans ce vertige

ide fortune. Revenue de mon pre

mier étoutdiſſement, je voulus me

demander

.Jz ſi
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&lemander compte de mes ſentimens

pour Micile. .JÎ croyois l'îimerîÿc

'e me trouvai e cœur us vur e

iiuÈiuparavant. Je commeiigai même

à m'appercevoir de ma ſolitude. Je

—regrettois cette ſoule d'A_mans , qui

venoient payer chaque jour a mes

charmes un nouveau tribut. Je m'i

maginois être dans les chaines de ce

'biſarre engagement, où la .néceffité

de s'aimer (je veux dire, de vivre

enſemble comme ſi on s'aimoit),

produit néceſſairement le contraire.

En effet avant que Micile ſe ſûr\ ap

proprié ma perſonne, avant qu'il

fût venu déran er nti.gente de vie

dont la liberté ſait toute la douceut,

je ne coniioiſſois point l'ennui; Les

Spettres viciffltudesïartatläëeàèàînotre

condition , me' ſaiſóientî mieux ſeu‘

tit le prix. d'un beæffióurtſi Jdjouiſſois

.avec plus de goût. &ſu bien 'ui_k'of

froit. Auffitôt qu'une heureuſe abon

dance, mais dont :le ſeritimentſtfé

toit réveillé par aucune' alternative,
ſ, Panic_ .; .ji .. p. l :HW'î
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ne me laiſſa plus tien à deſiret, je'

n'eus plus de plaiſirs. Ceux de la

bonne chere, 8c ceux que le luxe

inventa pour notre .inutilité, les

jeux, les fêtes, tout m'en11t1y0it,

tout m’e'toit devenu inſipide. .Pétois

dans l'état le Elus fortune; mais je

trouvois ce. onheur bien triste,

quand je venois à conſiderer qu'il

;ne .tenpit quÎà Un ſeul. homme , à qui

j'avois 'tout ſacrifié, Eh'. pouvois-ie

_être dédommagée par la frivole ſa

_çisfactiop .Œéblouir les yeux jaloux

.de mille.rivales, en un mot par le

,ſeul plaiſiç du ſpectacle , de tous ceux

_quêjavQizupeſd.us-Ÿ;.Ce dernier ſans

doute est le ~ lus touchant pour la va—;niſtei\d*une -fänxmç ,Ëmÿiisle bonheur

.dcäeíenvæsç .nërfflnplst.pæ-Ës le cœur

Lhmgurfipcopre g ;bean .nous Pexagé

.SEF- .ÎÊW ſçai Tien.delta faux qu'un

_bien, Ldçípqnd .de .l'opinion d'au

“ÜËEMPÛHËSÏ miliepÿdesxdéliaes 8c

dâwsſleaſe.in>deñfflîgulerïce , .l'ic-vin
qLbie-goſttzde; la -lſi acte" mîartachoit

*encore des ſoup’ictrs'. ' '. y — -

\\
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.Pour le tendre 8c ſomptueux Mi

cile, ſon attachement 8c ſes profu

ſions n'avooient plus de bornes. Ou

eût dit .qu'il n'étoit occupé qu'à ſe

ſurſaite ma poſſeffion, 8c .que plus

il acquéroit de droits ſur ma perſon.

ne, plus elle.augmentoit de prix 2':

ſes yeux. Ah !ſi j'avois ſçu du moins

profiter de ſon aveuglement 8c de

mon bonheur! Il ſe ruinoit par une

faibleſſe ſupérieure à tous ſes raiſon

nemens; 8c moi "plus inconfiderée

encore que lui, faidois. ſans ré

flexion , ſans aucun deſſein , à préci

piter ſardine. Je ne voyois que le

préſent , ma vue \falloir jamais au

delà, 8c. je .diſputois dfe .diffipation

avec lui. Jerépandois avec la. même

fureur ce. qu'une main. prodigue ver

ſoit dahsſ la' mienne, 8g .tous deux

nous aurions tari un.Heuve d'or. Un

an cſyvreſſe 8c Œenchantemenr mit

fin au plus beau .ſonge du. monde.

Micile étoit enfin. parvenu à conſom

merjuſqzxffàzla damien: dragmè. Blur

. H ii ..



iiÎI

-

‘

r____…

-

A

91. Pſâplzion , ’

ſon pere avoit pris de ſoins pour ren

dre ſa fortune ſolide, plus il ſem

bloit s'être appliqué à ſa destruction.

(Î''étoit comme un édifice bien ci

menté, qu'on ſappe par les fonde

mens , 8c qui, rapide dans ſa chute,

s'écroule à la fois de tous les côtés.

Engagemens, aliénations , emprunts

uſuraires: tous les expédiens que le

luxe, la prodigalité ,la débauche , 8c

la mauvaiſe administration, peut être

encore plus dangereuſe, employe

rent jamais, pour engloutir les plus

riches patrimoines, avoient été mis

en uſage; Micile avoit épuiſé toutes

les reſſources. Dans cette affreuſe

extrémité, il s'attendoit au ſort de

tous ſes ſemblables, dest-à-dire, à

être congédié. Peut-être aurois-je dû

le faire , 8c n'y avoit- il point tant

d'injustice au moins dans les maxi

mes du Monde; mais je n'en eus pas

même la penſée. Eh ! comment

payer rant d'amour d'une pareille

:ngtatitudet Micile ne tegtettoit ſa

Fill-c.. . ______
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fortune, que parce qu'il n'avoir plus

rien à me donner; il m'en auroit ſa

crifié mille comme la premiere. Sa

propre miſere ne le touchoir point;

il ne ſentoit dans ſon malheur ue
celui de ma perte qui lui paroiliioit

inévitable, 8c c'étoit pour lui le plus

grand de tous. Ce n'est pas ce qu'il

me diſoit: qui n'en auroit pû dire

autant? C'est ce que je liſois au fond

de ſon ame; c'est ce que je voyois

clairement moi.même dans un cœur

trop bien éprouvé, pour me mépren

dreâ ſes mouvemens. Er dans uel

tems encore alloit-il me perdre ë

Lorſqu'il ne pouvoir plus vivre ſans

moi, 8c qu'il avoir lieu de ſe croire

aimé. Ce que je ſentois alors pour

lui, n'étoit pourtant point encore .de

l'amour. Cétoientetantôt la recon

noiſſance 8c l'estime enſemble; tan
ſitôt c'étooit la ſeule Pitié. Quand je

vis qu'il méditoit ſa retraite, je crus

lui devoir à mon tout le ſacrifice de

ſes propres dépouillçç. Je .vendir,

**TŸELL __.——_ñ _ u
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pour le ſoutenir au moins quelque

tems, meubles, prerreries, bijoux,

tout ct-Èqtu me restort des debrisde

notre ortune. Je fis même équi et
unvaiſſeau, pou: tâcher de la relia

blrr: Il périr malheureuſe.tuent, 8c

cette perte me _rcduffit mor.meme à

la derniere indigence. Ce fut alors

que ma prolpre miſere m'attendrit

encore plus ur. la ſienne. Je me ſen

tis attachée à lui par des liens plus

forts que ceux de la ſimple pitié:

elle .sR-Était changée en amout,que 1e larmois ſans le ſgavoir! Mais

comme avec les plus beaux feux du

monde on ne vit point de ſenti

mens ,‘ il ſallutï chercher les moyenç

!lle dopnet aux nôtres une ſubſistance

p us" onde. J'avois ma reſſource

toute prête, &c'étooit-là ce‘qui dé#

ſeſperort le .pauvre Mrcile. S1 l'idée

dumorndre partage étoit pour lui

un coup cle poignard , comment ſou

tenir :Ia.vue.rie mille rivaux? La né

&QÏJÏPÔ fifäbllg‘ea dezvaincre ſes ſé'.
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pugnances 8c les miennes: je repris

mon rang dans la ſociété, 8c dès

qu'0n me vit reparoître, les amours

effarouchés revintent au' nid. Mais

S'ils ſe préſentoir quatre Amans ,

l'ombre de Micile en écartoit trois.

Il ſapperçut bientôt du tort que ſes

affidtzités me faiſoient, 8c que je

m'efforçois de lui cacher. Il prit une

réſolution généreuſe , 8c dontil étóit

ſeul capable. Ce fut de ſacrifier ſon

.amout, l'unique bien qui lui. restait

8c qui ne dépendoit plus du ſort,

au bien de mes affaires 8c à mon re

pos; Que de combats, quels déchi

rèmens il dut éprouver, avant .que

.de ſe réſoudre à ce ſacrifice ! Je. 'juge

:de ſon cœur. par lemien,í8c je ſçai

ce que .me coûta .morue ſéparation.

Mais Pinfortuné !quel tems ilpour exécuter ſon 'cruel deſſein l 'hé

as! il ne tenoit qu'à lui d'être heu

reux. Il éroit ſincerement aimé: je

reſſentois plus de' ſatisſaction‘à lui

rendre unezpartie de ſes bienfait-dz'

h-a; '~’~ /. . -4 .
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que je n'en avois eue à les recevoir;

c'étoit pour mon cœur un plaiſir rou

chant, qui me le rendoit lui-même

lus cher. Son mauvais destin, en me

rliarrachant, vint mettre le comble â

'

ſon malheur. Il s'embarqua ſecret

tement pour Alexandrie, où je ſçus

depuis qu'il fut obligé de ſe mettre

au ſervice d'un ancien Facteur de

ſon pere. Que devins-je, ô Dieux,

quand j'appris le départ, ou la fuite

de mon Amant! Quelle fut ma dou

leur 8c ma rage! Je l'appellai cent

fois barbare; je le chargeai de tous

les noms odieux qu'on donne aux

perſides-, je voulus dans mon déſeſ

poir courir après le fugitiſ, 8c je me

tliſpoſois à monter dans le premier

Vaiſſeau qui leveroit l'ancre, quand

l'Amour , pour m'enchaîner à Smyr

.ne, détruiſit mes projets par une di

verſion qui fit échouer toute ma conſ

lance.

. L'avare 6c riche Palestre, vieille

Couttiſane , que nous appellions

YEpOQU-e.
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l'Ep0que , étoir folle d'un jeune

Lesbien dont la bonne mine étoir

tout le patrimoine. Ajax (c'est le

nom que ſe donnoitcet aventurier)

étoir venu , comme bien d'autres,

chercher à Smyrne une fortune

qu'on trouve partout, quand on est

heureux, 8c qui nous fuir partout,

lorſqu'on n'est pas fait pour elle.

L'Ajax .de Lesbos avoit véritable

ment' la taille héroique , c'est—âñdire,

très-avantageuſe. Pour l'air &les

traits du viſage, c'étooit (comme on

en voit tous les jours) de ces 'figu

res de fantaiſie qui plaiſent ou dé

plaiſent, ſelon les gens. Palestre en

fit la connoiſſance à la promenade

du Portique z elle en devint éper

dument amoureuſe, S: ayant appris

qu'il étoir un peu embarraſſé de ſa

contenance, elle lui propoſa de vi

vre avec elle. Ajax qui ne tenoit à

rien, accepta ſes offres. L'intérêt le

fit paſſer ſur tous les dégoûts que

Palestre ajoutoit à ceux de la vieil

I. Partie. I
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leſſe. Car , outre la laideur dom. La

Nature l'avoir libéralement pour

vûe, elle étoit d'une extrême mal.

propreté. Cette négligence que les

deux 56x68 DE ſe Pardcmnent. poim

l'un à l'autre , efi inſéparable de la

lezine, 8c ſa plus fidèle compagne.

Je crois même que l'avance ſuflirrou

te ſeule pour enlaidir. Palestre l'avoir

toute ſa vie portée à l'excès; mais

l'Amour qui ſçait arnolir Fairain,

força ſes mains de fer à s'ouvrir

pour un autre intérêt.. que pour la

rapine. Elle fit voir le jour à. des.

monceaux d'or 8c d'argent preſque
auffi vieux qu'elle, 6c le nobleifils

de Telamou ſçut en faire un. meil

leur uſage. On ne parloit._que de

?Amant de Palestre, 8c on drſort

publiquement que la Doyennede

Cythére ne ſaiſoit que reſtituer à

l'Amour les larcins qu'elle avoit Faits

à Vénus. Nous. nous vîmes. Ajax 8c

moi dans une.Fête que donnoit Cléi.

die le jour de ſa naiſſance. Il: m.

--——.—.d...._._. ....*_.' _
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arut très.propre à me conſoler de

lil' 'l 8c de mon côté 'e lui lusici e , . j p \

beaucoup. Nos yeux ſe dirent en tres:

peu de tems une infinité de choſes

qu'il .fallut s'expliquer. Nous chen

chions le moment d'être ſeuls, 8c

quand on est deux à chercher ces

momens ſi chers, on ne tarde pas

à les trouver. Ajax n'eut pas de peine

âme perſuader , que j'allois lui ren.

.dre Palestte encore plus inſuppor

table*: nous primes des meſures pour

lui cacher un attachement dont elle

alloitz augmenter les charmes, .Sc

mille baiſers furent le gage d'un

amour qui dès ſa naiſſance fit les

plus rapides progrès. Depuis ce jour

nous n'en paſſions aucun ſans nous

voir , 8c nous nous quittions toujours

plus épris , toujours plus enchantés

l'un de l'autre. La derniereſois qu7on

s'etoit vû, étoit encore un nouvel

attrait pour ſe revoir avec plus de

gout. 3;

VOUS devez être unpeu ſurpriſes

Iij
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de la facilité avec laquelle ïoubliai

Micile , 8C je m'enflan11nai pour

Ajax. Je ne l'ai jamais bien compris

moi-même. le pourtois la rejetrer

.fuc ces ſympathies dont on raconte

tant de merveilles , ou la donner

pour un de ces grands coups de

théâtre , dont ſont remplies nos

Mileſiaques *, mais je crois qu'il faut

l'expliquer par les ſeulsreſſorts na

turels. Micile avoit fait traître l'a

mour dans.un .cœur ,où la volupté

avoit toujours uſurpé ſa place. Com.

me une.maſſe.de cire qu'un Artiſan

amolit à force de la maniet, 8C

u'il rend propre à recevoir routes

?Orres d'empreintes , mon cœur

amené peu à peu à cej dégré. de

ſenſibilité qui nous rendſi fóihles,

étoit ſans défenſe, ou 'iſétoirdé

fendu que par l'idée de Micile; Cet

Amant me réduira pleurer ſa perte :

il fuit, il trompe mon amour; un

autre objet vient lui ſervir d'aliment;

il entre dans uncœur ouvert â toutes

1

—.…—L
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les impreffions tendres. Micile ,

Ajax ſe confondent, mon cœur ne

les distingue plus. ll n'a point changé

pour Micile; c'est tout au plus une

autre image qui le trouve diſpoſé :i

la recevoir, 8c qui S'imprime ſur la

premiere. Voilà la coquetterie pla

trée bien ou mal :eſſayons de ſauver

l'incoustance.

J'ai connu un Curieux de tableaux

qui avoit voué route ſa paflion aux

ſeuls ouvrages d'Euphran0r. Un

morceau de Parrhaſius le détacha

de ce premier Maître, 8c le fixa

pendant quelque tems pour le rival

de Zeuxis. Enfin un tableau de Ti

mante, dont notre amateur ſur épris,

le rendit encore infidèle aux graces

du pinceau de Parrhaſirts. Accuſerez

vous de légèreté un homme dont le

goût ſi constant pour un Art qui

faiſoit ſes délices, ne faiſoit que

changer de gente, 8c qui ſidéle :l ſa

paffion ſe laiſſoir entraîner ſeule

'nent par celui qui le ſéduiſoit le

. ..—.. _-_ñ —.. .-= Andy-k_ . .__
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dernier? Ceux .à qui le nom d'in

constans ſe donne aujourd'hui parmi

les deux Sexes, le ſont àla maniere

de ce Curieux. Mais n'authoriſons

point Finconstance : nous avons en

core plus d'intérêr que les hommes

à la. décriet, 8c il vaut tnie-ux en

être coupable, que' de cherchera

lui prêter des couleurs. Je .reviens

ſans cérémonie , comme on fait

après un écart Poëtique.

Palestre étoit trop clairvoyante ,

pour être longtems à ïappercevoir

de notre liaiſon. Mais raſſurée par

le beſoin. qu'Ajax avoit d'elle, 8c
par l'indigence où jeîme t‘rouvois ,

elle n'en ſut point fort allarmée , 8c

ſe contenta d'éclairer toutes nos

démarches. Cet aſſaiſonnement qui

manquait aux douceurs de notre

intelligence , leur donna une nou

velle pointe. Une Rivale à tromper

preſque ſous ſes yeux , un objet

odieux à ſacrifier, que d'attraits pour

des Amans bien unis! Palestre en

_m- .— :—__w___' l 4.—
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nous gênant un peu ne fit donc

qtfattiſer le feu qu'elle vouloir

éteindre, 8c féprouvai pour la pte

miere ſois de ma vie ce délicieux

ſentiment, ce concert des cœurs,

qu'on appelle. Amour pour Amour.

Que cet état est différent de tous

ceux par où j'avois paſſé juſqu'alors,

8c que je donnoiſſois peu les délices

'réſervées aux véritables Amans ! Si

mes ſens .näavoi'ent que trop goûte'

toutes celles dont ils ſont capables,
*ils nïe tnïàvîoi'ènt rien fait éprouver

'au.delà du voluptueux iïnstant qui

commence &finit leur félicité. Mais

que de teſſoifiees pour ceux qui s'ai

‘ment l Que de plaiſirs précédent

encore ,ét ſuivent le dernier plai.ſit?

Ali! quand la ſource en ell: dans le
cœur, celui-ei în.ouségale &nx Dieux'.

Nous ſortons dans.ce moment de

nous mêmes ;. nos ames en raï.attirant

ſemblent sépancher, 8: s'écouler

par tous nos ſens 3 elles s'exhalent

comme une douce eſſence , 8c nous

__A.S.._..-.A
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en conſervons le goût. Delâ ce char

me inexprimable attaché pour' les

ſeuls Amans à mille choſes qui ne

touchent qu'eux. Le nom de l'objet

chéri, l'ombre de ſes pas, l'air qu'il

reſpire, tout a pour eux un ſenti

ment particulier qu'on pourroit

mettre au rang des vertus occultes.

On diroit qu'ils ont d'autres ſens;

ou un ſens de plus que les autres

hommes. L'Amour leur détrempe

de ſon nectar les plus inſipides ob

jets, 8c verſe une infinité de dou

ceurs ſur toutes les circonstances de

leur vie. Eloigné de .ce qu'on aime ,

on le voit partout, Qn. ne voir que

[ui :ſon image nous remplit, nous

occupe, 8c nourrit délicieuſement

nos déſirs. Dïrgréables rêveries nous

rendent les plaiſirs que nous avons

goûtés , 8c nous ſont anticiper ceux

qui nous attendent. ‘ '

Quoique Palestre , de jour en jour,

parût plus entêtée d'Ajax , elle au

roir p;i.pat économie s'accommoder

~ .4. *_——_.. .
.—… _—._—
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d'une rivale , ſi l'inégalité du partage

n'eût réveillé ſa jalouſie. Elle crûr

dans le commencement que , pour

me l'enlevet, il ne s'agiſſoit avec

lui que du plus ou du moins, 8c

elle alla preſque juſqu'à la profu—

ſion. A

Mais quand elle vit que ce moyen,

loin de réuffit, tournoit encore à

mon avantage, ſon expérience lui

ſuggéra un expédient abominable.

Elle mit à prix les complaiſance:

d'Ajax; elle évalua toutes ſes libé

ralités, 6! elle ſçut les taxer de fa

çon , qu'il étoir obligé de les acheter

aux dépens.de mes plus chers inté

rêts. Je frémis en apprenant des

conditions ſi dures; mais il fallut

en paſſer par-là. J'étois d'autant

moins en état de dédommager mon

Amant, qu'il m'en avoit lui.même

ôté le POUVOÎLSCs.affiduités avoient

fai.t fuir pour la ſeconde fois l'eſſein

des Amours qui poutvoyoient à mes

beſoins 3 3c mon .extrême attache

l
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ment nÿempêchoit de ſaire un pas

pour les rappeller. Je ne pouvois

plus regarder qu'Ajax r tout ce qui

ſe préſentoir ſous le nom d'Amant

m'étoit odieux. ” L'Amout, dit la

docte .Teleſille, n est ſouvent une

” paflion ſolitaire qui ſe tourne 'en

a: miſantropie pour tous les objets

Ss étrangers au ſien. « Autant j'avoîi.'ï.

de répugnance à céder mes droits'

ſur Ajax , aura.nt j'eus de peine à le

réſoudre lui- même au ſacrifice qu'e~

xigeoit Palestre. Mais nous n'avions

que cette reſſource: Palestre le meta

toit .à portée de me donner des ſed

cours dont .je ne pouvois plus me

paſſer; j'eétois réduire par le ſort, ou

plutôt .par un Amour impruclent, à

ne pouvoir ſiibſilier que par ſes

bienfaits. Le beſoin le plus preſſant

[Témporta : jäbandonnai toutes mes

prétentions :l mon avide rivale , 8c

elle fçur bien 's'en prévaloir. La

vieille Propetide! en quel état elle

me reuvoyoit mon Amant ! Il m'ap

l
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portoit avec l'odeur de ſes ſales

embraſſemens les pâles étincelles

d'un feu qu'il ne pouvoir plus ralluz

met, pour avoit été forcé de l'é

teindre dans les bras de la laideur

même, 8c parmi les glaces de la

vieilleſſe. Mais dans cet état qu'il

m'étoit cher encore! Si je n'en pou

vois rien exiger , j'avois du moins

la conſolation de penſer que le bien

dont il me privoit malgré lui, il ne

le diffipoit ailleurs que pour me

procurer le plus néceſſaire. Ainſi ce

qu'il m'ôtoit avec tant de peine,

étoit pure généroſité de ſa part; il

falloir lui tenir compte de mes pro

pres pertes. .Pétois bien ſûre que

Palestre ne poſſédoit que la figure,

8c que toutes les intentions étoient

pour moi ſeule :ſoible compenſation

ſans doute de la réalité pour une

femme dont la jeuneſſe clemandoit

beaucoup plus que des intentions.

All ſelle , quand je ſongeois aux

mauvais momens que mon ſeul iu

l
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rérêr lui faiſoit paſſer , je le plaignoiï

bien plus que moi. Je ne ſoufftois

que de mes beſoins ; lui dévoré des

thèmes déſirs, étoit encore accable'

d'un amour qui faiſoit continuelle

ment ſon ſupplice. Toute cruelle

qu'étooit cette ſituation ,— la néceflité

plus cruelle encore nous l'aurait fait

ſupporter au moins quelque tems.

Mais on ſe voyoit.tous les jours , 8c

cette vue , en nous tappellant toutes

les douceurs que nous perdions ,

irriroit de plus en plus notre déſeſ

Poir. Ajax étoit l'anguiflant comme

un arbriſſeau tranſplanté dans un

terroir ennemi : je ſéchois comme

une plante à qui le tranchant du fet

a ôté les ſources de la vie, en la

ſéparant de ſa racine. L'Amour in

ſenſiblement devint le plus fort, 8c

fit taire tout autre intérêt. Ajax fur

moins complaiſant pour Palestre, 8c

les bienfaits de celle-ci diminuerent

à proportion. Toùs les jours il lui

!etranchoit quelquechoſe, 8c chaque

l

W
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jour auffi je me reſſentois du retran

chement qu'elle étoir exacte à lui

faireJe ptofitois véritablementcſhn

autre côté; mais c'étoir toujours au

prix de quelque ſacrifice, dont ſin

commodité ſe faiſoir ſentir. Une

alternative ſi ſinguliere ne pouvoir

pas durer longtems', 8c Palestre la

termina tout d'un coup. Elle ſe laſſa

de n'avoir plus à ſon tour que ce que

je vouloisbien lui laiſſer; 8c l'ayarice

enfin reprenant l'empire qu'elle

avoit toujours eu ſur toutes ſes paſ

ſions, lui ouvrit les yeux ſur les

bréches énormes qu'Ajax avoit Fai

tes àſa caſſette. Elle le congédia

bruſquement: il vint ſe jetrer—dans

mes bras plus amoureux que jamais,

mais fort indigent. Ç'\étOic l'amour

tout nud que je recueillois. Nous

Frûmes avoir rompu les fers les plus

mſupportables du monde, 8c dé

testant les dons de Palestre , dont il

falloir bien nous paſſet, nous nous

f.îmes un plan .de vic. qui ſeroit char.

l
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mant, ſi l'amour pouvoir ſuppléer

à tout, tenir lieu de tout. La miſere

nous parut douce au commence

ment. Nous partagions un morceau

de pain avec la plus ſenſible ſatis,

faction. Rien Ïégaloit le plaiſir que

nous reſſentions à nous ſaire mug

tuellement de petits ſacrifices ſur

nos plus preſſans beſoins. Unz état ſi

heureux pouvoir-il être rdurablej

Nous le penſions follement, 8c nous

ignorions que .l'Amour, enfant de

l'abondance , est bientôt étouffégparx

la miſere. Peu die .tzems après notre

réunion, l'affreuſe néceſſité nous fic.

bien ſentir lejvuide de ce tendre.

Héroîſme qui nÎelÎz bon que dans

nos Mileſia nes, Je ;ne vis forcée de.

rendre au .iffiblic un ſujet qu'une;

izmbécille paſſion lui .avoit dérobér

trop longtems , 8c je. fis toutes l'es'

avances , comme i.l étoit juste de les.

faire. Heureuſement elles ne furent

point perdues. Le Public n'est point

irrécouciliable ë il meipardonna rou
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tes les inſidélités ne je lui avois

fiaites , 8c j'eus pou? lui la grace de

la nouveauté. La multiplicité des

Amans tamena chez moi l'abon

dance. Je .compris que le moyen de

l'y conſerver, étoit de me :défaire

d'AjaX, 8C je m'en détachai Feu â

peu. Nous avions tous deux u e' l'a

mour tant que nous avions pû :il

me prévint, il prit ſon parti, 8c ne

pouvant plus tenir à Smyrne , il

paſſa dans llfle d'Eubée. .le recou

vríail paä-là topte ma, liberté, bien

ré o ue eue p us re arder l'amour,
que comme Fécueilgde ma fortune

8c l'ennemi de mon repos. Cette

aventure nfaffermit du moins pen

dant pluſieurs années dans un at

fait éloignement pour tonte affgire

de cœur , 8: je vis impunément tour

ce que la jeuneſſe de Smyrne 8: des

Villes voiſines avoitde plus aimable.

Mais dans le tems que je me croyois

le plus à l'abri des coups de l'Amour,

il me gardoit un dernier trait, contre
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lequel je me trouvai ſans défenſe.

Je vous ai quelquefois parlé de
Damaſïppe , 8c je vous aiſiraconté les

obligations que j'avois â ce ſolide

ami. Malgré toute ſa prudence, il

fut l'instrument d'une aventure hu

miliante, dont je ne dois pas ici
mſiépargner la honte.

.Damaſîppe (il faut vous rappel

ler ſon portrait), ſans prendre le

nom de Philoſophe, ſans faire ou

vettementprofeflion dePhiloſophie,

étoit de l'ancienne ſecte de Thalès.

Il vivoit preſque obſcur à Smyrne

avec un patrimoine honnête qu'il

n'avoir jamais altéré , 8c qu'il ne

cherchoit point —â groffir. Il étoit

dans ce point de maturité, où les

femmes, pour être heureuſes , de

vroient ſe. choiſir des Amans : c'étooit

Page qui ſuit la jeuneſſe , cette

bouillante 8c folle jeuneſſe qu'on

aime tant avec ſes défauts , 8c dont

il n'avoir conſervé que les agrémens.

Damaſippe plus ſoigneur: de Alui

DICÎDC
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même qu'il ſembloit n'appartenir à

ſa.proſeffion , étoit toujours vêtu

proprement, ſans luxe, (ans affec

tation , ſans recherche. ll ne pouvoir

ſouffrir cette négligence qui ne rend

pas la. Philoſophie aimable, d'6 donc

pourtant nos Philoſophes ſe parent.

Il penſoit que la plus ſévere ſageſſe

ne Pouvoir diſpenſer perſonne de

ſe rendre agreable à la ſociété, 8c

(Yaccommoder ſon extérieur au goût

des hommes avec qui l'on est obligé

de vivre. Avec toutes les qualités

qui forment le ſage, il n'étooit pas

exempt de certaines ſoibleſſes. Il

vint un jour me voir ſecrettement,

8: il prit dans un aſſez court entretien

un gout .très- particulier pour moi.

Jegoûtal beaucoup auffi ſon eſprit ,

8c je l'invitai à perdre chez moi les

momens dont il poutroit être em

barraſſéJl profira de cette ouverture,

8c ſes viſites furent fréquentes. Je

m'accoutumai à le voir, à le distin

guer de la ſoule, 8c à le regarder

I. Partie. K
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r r4 Pſàphíon ,

d'un autre œil que tout ce qui m'en~

vironnoit. ll ſe forma bientôt entre

nous une liaiſon fondée de ma part

ſur une véritable estime, 6è Où il

entroit de la ſienne autant d'amour
qu'il en fſialloitfi pour le rendre plus

intéreſſant. Je trouvois en lui cette

politeſſe du cœur ſi différente de la

nôtre, qui, toute extérieure, n'est

plus qu'une pure dériſion , une per

fidie autoriſée. Damaſippe devint

pour moi un ami de toutes les heu

res: il me donnoit d'utiles avis , 8c

me conſeilloir ſur toutes mes affai

res. Il avoit auffi toute ma confiance,

8C nous en vînmesinſenſiblement à

ne pouvoir plus nous paſſer l'un de

l'autre. .

Vous êtes peut-être curieuſes de

ſçavoir , comment un Philoſophe

vit avec une perſonne de notre or.

dre. Ce Fur d'abord l'envie de con

noître une femme dont l'éducation

n'avoir point été négligée , 8c d'a

doucir par le commerce des Graces

'f -——.~_.
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l'austétité de la Philoſophie, qui

amena chez moiDamaſippefflomme

Socrate alloit chez Aſpalie. Mais

entre perſonnes de différensſexes ,le

commerce de l'eſprit est bien lan

guiſſant, ſans un peu de ſenſualité.

Je ne crois non plus à l'amour des

ames , qu'à toutes les autres rêveries

du divin Platon. Ces Sages prétendus

dont on vante l'amitié pour certai

nes femmes d'un mérite extraordi

naire , étoient des statues en Public,

8c des hommes en 'particulien Ii est

bien rare qu'entre les deux ſexes

l'amitié ſubſiste bien pure , ſans s'é

carter un peu des homes. Quelque;

fois ce ſentiment précède l'amour,

8c ſouvent il lui ſuccède; mais il

lui ſert preſque toujours de voile,

& _ſûrement ne l'exclur jamais. Le

défaut des qualités aimables, 8c le

ſérieux de l'âge, ne ſuffiſent pas

pour bannir l'amour des liaiſons

mêmes les plus graves. Car les mê

mes paflions qui ÿétqignent par l'ha

' — K ij
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116 A Pflzplzíon, '

bicude , à l'égard des objets faits

pour être aimés, s'allument auffi par

l'habitude à l'égard des autres , 8c

vous ſçavez qu'elle adoucit juſqu'à

la laideur. Vous comprenez donc

que Damaſippe qulllolt de tems en

tems aveemoi le perſonnage de So

crate , pour prendre celui d'Aristipe.

.S'il appartient aux Philoſophes de

ſpiritualiſer les plaiſirs , llS peuvent

bien humaniſer la ſageſſe. Iérois

extrêmement attachée à lui preſque

ſans paffion ; je ‘veux” dire , ſans

éprouver cet état violent qu'on ap

pelle amout, 8c qui a bien autant

d'amertume que de douceur. Mais

mon Philoſophe étoit vraiment

amoureux , 3c qu'il entendoit bien

l'art d'aimer! Les heures couloient

avec lui comme des momens. Au

reste ,il ſçavoir mêler dans nos en
tretiens â la galamerie délicate, àſi

la fleur même des agrémens, je ne

.ſçai quoi de ſolide &c de lumineux

qui mäccoutumoirâpenſer. Le fond

1 ‘ l
.
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de ſes entretiens n'avoir rien d'auſ

tere , c'étoit plutôt ſenjouemenr tou.t
pur; mais la raiſon les aſſailſionnoit ,

8c venoit leur ſervir de pointe. Un

Philoſophe gai n'est pas une eſpèce

commune. Mon Proſeſſeurde gaieté

(comme ils'étoit nommélui même)

ornoittouslesjours mon eſprit, en

ſeignant de l'amuſer ſeulement ; ſon

eſprit ſembloit paſſer dans le mien;

jÏen avois du moins avec lui plus

qu'avec tous les autres hommes. Il

développoit, il éteodoit mes idéesà

mon imagination ſe montoit , pour

ainſi dire, au ton de la ſienne; elle

Ïembelliſſoit 8c ſe produiſoit ſans

effort. Enfin , comme on voit la

lumiere 8c la chaleur couler d'une

même ſource, il éclairoit mon in

telligence , il excitoit mes percep

tions', Sc la penſée juste 5; réflechie

ſous la ſonne ~du ſentiment, le ſen

timent délicat 8: ſin ſous l'air de'
la naïveté, lſiexpreffion facile 8c lé

gÊ.re venoientſe placer dans ma. boug

c e]
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Mais je vous ai promis, ce me

ſemble , un autre incident de ma

vie , 8c je m'amuſe àjetter des Fleurs

ſur la tombe d'un ami qui n'est plus:

achevons le récit de mes aventures.

Damaſippe un jour voulut éprouver

s'il avoir réuffi à me rendre ſolide,

ou ſi j'étois capable cle retomber

dansp les travers que vous avez vûs.

Cette épreuve me coûra cher , Sc ne

Fur pas heureuſe pour lui. r

Pamphus de‘Colophon ,excellent

joueur de Flute, 8C plus célébre en

core par ſa beauté, fur mandé à

Smyrne , pour la célébration des

Fêtes de Cybelle. ll parut pluſieurs

jours en Public, 8c ſit preſque au

tant de conquêtes que le concours

arrira de ſpectatrices. Mais comme

il netrouvoit par-toutque lui même

qui fur digne de ſes regards, il vit

d'un œil indifférent les beautés de

Stnyrne, n'en fur que plus vain, 8e

s'en aima davantage. C'étoit la preñ

miere fois qu'il venoit à Smyrne;

z-Ã.îñÀàrz-í. ... ~

 

ï ' z



ou la Courzzfltne de Smyme. i i 9

  

maiscerre Ville ,au gré de ſon amour

Propre , n'ayant ricn qui pût l'arrêter

audelà du ſéjour qu'avoir exigé ſon

emploi , il ſe diſpoſoit à partir , lorſ

que Damaſippe ſçut l'engager à me

voir. Il marqua peu d'empreſſement

pour cette viſite, 8c il ne parut céder

â ſes instances, que pour ſe donner

le plaiſir d'humilier un peu me:

charmes. Je ne mïittendoisr point

du tout à une pareille entrevue. Da

maſippe s'étoit bien gardé de m'en

prévenir; 8( quoi qu'on m'en: beau

coup parlé de Pamphus , pour m'inſ

pirer la curioſité de le voit, ſa fa

tuité dont on m'avoir instruire en

même-tems ſuffiſoit pour la répri

mer. Nous n'avons point de' rivales

auffi dangéreuſes, que ces mignons

de la nature qui veulent uſurpet ſur

nous l'empire de la beauté.

Auſiitôt que Pamphus parut, je

fus frappée de ſa figure , 8c je rougis

plus d'une~fois cle dépit de voit, à

"e qu'il me ſembloir, mes appas

l

'
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1.2.0 Pſàphicn , ~

effacée par les ſiens. Mais je ne ſen;

tis qdaugmenter encore mon mé

pris pour toute ſa perſonne , .Sc ſa

vanité me lŸauroit bien enlaidi . ſi

j'avoois pû déînentir mes yeux. Pam

phus de ſon côté tne vit , comme il

avoit vû toutes les femmes de Smyr

ne, avec une distraction inſultante

dont certainement je ſus offenſée,

mais qui n'empêche. point mes re

gards de s'attacher tnalgré moi ſur

lui. Qu'il est beau, diſais-je en moi

même l Il est bien en droit de dédai

gner de ſoibles appas qui ſans doute

doivent céder aux ſiens. Sa viſite,

qui ſut aſſez courte , ſe paſſa de

cette maniere. Jamais peut-être il

ne ſut ſi ſat, ou daffecta tant de

l'être. ll me déplût extrêmement, ou

je crus le trouver beaucoup moins

aimable. Il avoit ſait tout ce qu'il

falloir pour déplaiſe; mais ïétois

déjà trop piquée , pour qu'il me ſur

indifférent. Nous nous revîmes le

lendemain au portique dÎ-Iomére?

' ou

l
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où le haſard nous fit rencontrer eu

ſemble. Pamphus me démêla, vint

à moi, 8c en mäbordant il n'oublia

rien, pour me confirmer dans la

mauvaiſe opinion que j'avois con

çue de lui dès la veille. Il fut plus

ridicule encore que la premiere ſois,

8c je le trouvai , l'examinant mieux,

encore plus charmant. Je ne ſçai s'il

s'appercevoit déjà de l'effet deſes

charmes 8c de ma foibleſſe: il abu-i

ſoit bien en tous cas de ſes avanta

ges , &z il redoubloit â tout moment

de ſamité. Il m'offrir de me teme

ner chez moi: je n'acceptai ni ne

reſuſai, 8c il me ſuivit plutôt quïï
ne mäccompagna. Il voulut ſiſe re

poſer un. moment : ce ſut.le pré—'

texte d'une nouvelle. ſcène plus ou

trageante que la premiere. Ii fifloit,

au lieu_ de m'entretenir, ou ne dé

tournoit pas les yeux d'un miroir

qui ſe ttouvoit par haſard à ſon

point de vue. Lazſcène ſur ainſií

quelque tems muette :il n'ouvrit lez

I. Partie. L

r
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bouche que pour faire la ſaryre de

toutes les Femmes de Srnyrne, à la

quelle il n-y eut pas la moindre ex

ception. Il me faiſoit mon portrait

ſous l'idée d'une autre; 8: , quoiqu'il

ne me peignit point en beau, je ne

pouvois m'empêcher de me recon

noîtte. Il n'interrompoit ſes imper

tinences, que pour ſe remettre à

ſiflet , 8c reporter ſes yeux au miroir.

ll n'en falloit pas tant ſans doute

pour faire jetter par les Fenêtres un

plus honnête homme que lui ; ïétois

pouſſée à bout , quand ſon propre

ennui l'obligea de Faire ceſſer le

mien , 8: me délivra de ſa préſence.

Vous vous imaginez bien l'état où

m'avoir mis ce délicieux tête à tête.

Quoi! diſois-je, venir exprès m'in

ſulter chez moi! Ne voir une Fem

me adorée de route la terre, que

pour .lui marquer le plus piquant

mépris! Non je ne le ſouffrirai plus.

Fermonsma porte ;i ce brutal. Fuyons

cet ennemi de mon ſexe. Que disñ_
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je! il faut plutôt le voit, pour l'hu

milier à ſon tour. Rendons lui mé

pris pour mépris; n'est- il pas bien

digne des nôtres , 8c manque-t-il

de ridicules, pour n'oſer l'accabler

de mes railleries? .le formois ces

réſolutions, 8c ſa vue me faiſoit

tout oublier. Quai-je fait de ma

fierté, me diſois—je enſuite ! Je vais

donc devenir la fable de Smyrne!

Un jeune étourdi vient publique

ment me braver juſques dans les

lieux qui ſont le théâtre de ma gloi

re; il inſulte impuuément :l mes

charmes, 8c peu s'en faut que je ne

céde aux ſiens. Ainſi l'Amout, pou!!

me ſéduire, empruntoit le ſecours

de la vanité. Pamphus, trois jours

après, me fit demander un entretien.

Teus tout le tems de me paret, 8c

ie ne négligeai rien pour être aima

ble. Il me fit morfondte toute la

journée àſatrendre inutilement , 8C

je perdis toute ma dépenſe. Pour

comble d'ancrage , il eut ſoin de ne

Lij
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pas me laiſſer ignorer , qu'il s'étoit

arrêté ſans objet chez une autre fem

me. Le jour ſuivant, comme pour

réparer l'impoliteſſe de la veille, il

vint me‘ ſurprendre au lit. Je ne l'at

tendois pas ; mais j'étoois ſous les

armes, pour recevoir un Hiérophan

te, ou chef des Ptêtres de Diane

venu d'Epheſe exprès pour me voir.

Vous ſçavez que ces perſonnes ſa

crées , ui ont commerce avec les

Dieux ,ſont encore plus recherchées

dans leurs plaiſirs que les autres hom..

mes. Ainſi vous .jugez bien que mon

déshabillé devoir être entendu. J'é

tois dans cette attitude voluptueuſe

où un homme, qui n'est pas de mar

bre 8c d'airain, ne voir gueres im

punément une jolie femme. Ma gor

ge etort alors dans toute ſa beaute,

ô: j'en laiſſois voirjustementce qu'il

en falloir pour faire envier le reste.

Uémotion que me cauſoit la vûe de

Pamphus, en Fagitant, .contribuoit

encore àlui donner plus d'agrément.

:.
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Des bras ornés de leur blancheut,

arrondis par un juste embonpoint,

8c jettés avec cette négligence , dont

l'art diſparoît ſous les graces , ap

pclloient encore la volupté. Une

jambe d'albâtre, en Ïéchappant de

deſſous un voile de pourpre qui me

ſetvoit de couverture , montroit aux

deſirs vagabonds la route fortunée

des plaiſirs. Ajoutez à tous ces avan

tages qu'une femme , même en les

cachant , fait ſi bien valoir , cet air

de fraicheur que le ſommeil laiſſe,

en nous quittant, ſur des attraits

repoſés; un teint 8c des yeux animés

parla préſence d'un objet aimable;

enfin une extrême envie de plaire,

qui ne réuffit jamais mieux qu'avec

ceux qui nous plaiſent eux-mêmes

beaucotklkp : voilà le tableau que l'A

mour o ritâ Pamphus, 8c dont ſon

inſenſihilité parut triompher pen..

dant quelque tems. Il .daignoit à

peine nfappercevoir; 8c s'il m'en

vxſageoit un instant, c'étooit ſans ar.

L iij
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xèrcr la vûe , ſans attention , comme

ar haſard, de l'air le plus libre 8c

fe plus dégagé. Ses regards. ſem

bloient tomber par pitié ſur moi,

ou ne s'échapper que pour me dire ,

qu'il étoit à l'épreuvdde tous mes

charmes. Cefar-là que je ſentis tou

le ma foibleſſe. Les mouvemens qui

devoient alors :d'animet, étoientle

dépit 8c la fureur : ïétois furieuſe ,

mais plus foible encore. Je voulus

me lever avec précipitation: je re

tombai languiſſamment ſur mon lit.

Mes regards cherchoient malgrémoi

Ies ſiens. Comme il étoir aſíis près

de moi ,— je lui pris la main : il la

retira bruſquement, 8c avec cet aie

de dégoût qu'on a pour un objet

qu'on :craint de toucher. Enfin em

pqrtee 'par ma paffion , plus enflam

mée par tout ce qui devoir l'étein

dre., je 'lui paſſai mes bras au cou,

en m'efforçant de Pattirer. Je ſentis

de la réſistance; il détournoit mê

me Ja tête , 6c ſemblait vouloir ſl

- A_ .___'___._.. .. -4k 4-4
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débarraſſer. Quelle foibleſſe auroit

pû tenir contre un procédé ſi glaçant?

Hélas! je n'érois plus en état d'être

fiere: tout mon dépit cédoit à l'a

mour qui m'abbato'it aux pieds du

barbare; je n'érois plus forte que

pour aſſurer ſon triomphe. Je le te

nois étroitement ſerré dans mes

bras : je" ſens les ſiens mollir peu à

peu , ?Sc je reprens de nouvelles fer

ces. Nos bouches , dans ce conflict,

ſe rencontrent : un baiſer brûlant,

comme un trait de feu lancé parla.

volupté même , abat à ſon tout mon

vainqueur. Toute ſa fermeté l'aban

donne, il ſe laiſſe mollement en

traîner, il tombe avec moi ſur le

lit. Un nouveau gente de combat

commence 8c finit, pour recom

mencet, finit, 8c ſe ranimer. Nous

moutons, nous revivons enſemble;

8C plus forte après ma défaire, je

vois dans les beaux yeux de Pam

phus l'amour languiſſant me céder

tout l'honneur de la victoire. Quel

L iv

z r

d

.

d_— — ..»"_-. .L- ñkiïäë— ‘~. l — .l



 

1 2.8 Pſitphion ,

-momentſ grands Dieux! qu'il me

.paya bien tous ces cruels inomens

que j'avoois paflés! Mais que je ſus

tranſportée au charmant aveu que

me fit Pamphus , qu'il n'avoir trou

vé que moi &adorable à Smyrne;

que me voir 8c brûler pour moi

avoitété ?ouvrage du même instant;

que ſes mépris 8c ſes dédains appa

.rens n'étoieut qu'un stratagème de

ſon amour; 8c que les épreuves où

il m'avoir miſe lui avoient encore

plus coûté qu'à moi.

Le Prêtre Epheſien vint ſe pré

ſenter à ma ponte , qu'il trouva fer

mée pour lui 8c pour toute la terro

Cejour nfétoit trop précieux, pour

en perdre un ſeul instant. foubliois

tout, &je mbubliois moi- même.

Pamphus ſcella de ſes ſermens une

union qui devoir être éternelle. Il

lui ſut bien aiſe‘ de me perſuader ce

qui flattoit tant mon amour. Deux

mois de ſéjour à Smyrne ne furent

employés qu'à me donner tous les

x
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jours de nouveaux gages de ſa ten

dreſſe. Je nfattachai plus à lui que

je n'avois ſait à aucun autre de mes

Amans, &c l'expérience des maux

que m'avoir ſaits l'amout, ne ſut

point capable de vaincre un pen

chant plus ſort que toute ma raiſon.

Damaſippe ſçut bientôt notre intel

ligence, 8c dès l'instant il ceſſa de

me voir. ll ne crut pas devoir trou

bler un délire, dont il n'attendoit

la guériſon que du tems; 8c m'aban—

donnantâ moi-même, il m'épargna,

par ſon abſence, toute la confuſion

que jeméritoisJe ſongeois Ourtant

quelquefois :i lui: quelqueſbis je le

comparois à Pamphus, 8c il ſem

bloit le combattre encore dans mon

ccrut' Quelle différence de mérite,

diſois-je dans mes momens de ré

flexion! Faut-il donc qu'un peu de

jeuneſſe , que des avantages auffi

ſrivoles que ceux qui m'ont ſéduite

dans Pamphus, l'emportent ſur tous

les dons du cœur 8c de l'eſprit l
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Faut.il qu'avec rant de raiſon d'esti

mer quelqu'un , 8c de mépriſer ſon

rival, nos mouvemens ſoient ſi peu

d'accord avec nos lumieres , 8c qu'en

nous tout conſpire à les —étouffer'.

Souvent ïenviſageoîs les ſuites de

ce nouvel en agément , &z pour me

justifier ma fâibleſſe , je croyois n'ê~

tre attachée à Pamphus que par un

goût auffi frivole que ſon objet ,

prête à l'oublier auffitôt que ma. paſ

ſion ſeroit émouſſéeléprouvaihien

tôt le contraire. Pamphus \appellé

dans ſa Patrie , ſu: obligé de céder

aux vœux de ſes concitoyens. Il

voyait trop mon emportemenr,pour

oſer m'annonce: ſon départ. Mille

ſois il m'avoir juré qu'il renonçoit

à Colophon , -Sc qu'il ne me quitte

roit jamais. Il réſolut donc de me

cacher ſa fuire , 8c ce ſur encore Da

maſippe qui l'aida dans ce funeste

projet. Je n'appris que j'avois perdu

.mon Amant, que quand le Vaiſſeau

qui emportoitle parjurc ſur en pleine

ï

ï
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met, 8c à plus de dix milles de

Smyrne.Une Lettre, qui me fut ren

due de ſa parc, mïnformoit de la

néceffité du voyage , 8c me fiatroit

de l'eſpérance de le revoir bientôt

dans mes bras. Vain eſpoir qui ne

pûr jamais entrer dans mon cœur!

Je connoiſſois trop les hommes,

pour m'y livrer. Quoi l diſais-je dans

ma douleut, je ſuis la dupe d'un

volage? ll ſuffit donc d'aimer pour

faire des ingrats Î Comment añt-il pû

tromper les yeux d'une Amante?

Mon amour ſommeilloir-il , lorſque

'le perfide fermoir le deſſein de m'a

bandonner? Je redemandois mon

Amant à tout ce qui m'environnoit:

je le cherchois encore par- tout où

je ſçavois qu'il n’éroit plus. Son nom

étoit toujours dans ma bouche. Mes

pleurs couloient dès le matin , 8c le

ſoir recommençoient à couler enco

re. Smyme étoit devenu pour n1oi

auſſi ſolitaire que l'Iſle de Naxe.

Mon cher Pamphus n'y étoit plus:

  



i 32. Pſhphíon ,

je n'y voyois plus rien , je m'y voyois

ſeule , auffi abandonnée qu'—A riadne.

Tantôt je ſaiſois ſur le Vaiſſeau de

Pam hus lus dïmptécations ue
la ſœliir deèhédre n'en fit ſur cglui

de Théſée: tantôt je voulois courir

après l'inconſiant , 8c voler ſur ſes

pas à Colophon. Auffitôt que Dama

fippe apprit mes agitations 8c mon

déſeſpoit, il me revit, non pour

m'accablet des reproches qu'il étoit

en droit de me faire , mais pour tra~

vailler à ma guériſon. Il nerve per

doit pas de vûe, .& je lui dûs peu

de tems aprèsle ſalutaire Oubli de

Pamphus. Ce ſut lui qui m'emp'ècha

de perdre le peu de raiſon qui me

restoit, qui me ſauva de ma propre

fureur; 8c de toutes les obligations

que j'ai à ce ſage ami, celle-ci ſans

doute estla plus grandedl fautavouet

auffi qu'il ſut bien la dupe de l'é

preuve à laquelle il mit ma vertu ,

Sc que toute ſa Philoſophie fut dé

.coucettém S'il voulut bien m'ac

.
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cueillir après le nailfrage, ſa main

m'avoir pouſſée contre l'écueil ; .il

falloir bien qu'elle me ſecourut.

Cet amour iufortuné ſut le der

nier bouillon de ces paffions tumul

tueuſes qui ont de tems en tems

agité ma vie ; toute leur fureur vint

ſe briſer-là zc'étoit le terme marqué

aux flots orageux de m1 ſenſible 8c

vive jeuneſſe. Un calme inaltérable

a ſuccédé dans mon cœur: il fait le

bonheur de mesjotirs. J'ai vû depuis

ma réputation égaler celle d'Aſpalie.

J'ai formé la plus grande partie des

jeunes gens de Smyrire. Ménandte,

autrefois ſi décrié par ſon yvrogne

rie 6c par ſes débauches, ne doit

qu'à moi ſeule ſon changement.

Pamphile, qui, ſous des traits in

génus , ſous tous les dehors que

peuvent donner la naiſſance 8c l'é

ducation , ſembloit ne cacher qu'un

vil eſclave, Pamphile m'a l'obliga

tion d'être aujourd'hui le plus hon

nête homme de Smyrne. Vous ne

l
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1 34 Pſäphion ,

devinerîez pas la façon dont .jegué

ns Favare Néarque du plus ridicule

des vices. Ilme venoit voir quel

ueſois, 8c malgré ſa condition 8c

?on opuîence, il me payoit à peu

près comme un Matelot paye une

femme de ſon rang. Je rougiſſois

de ſa meſquinerie; mais je le ſouſ
fſirois par conſidération. Un jour je

m'aviſai de me travesti: , 8c m'étant

fait annoncer chez lui pour un jeune

étranger qui voyageoit, je lui fis

demander un entretien. ll me reçut,

ſans ſoupçonner qui j'étoois. Ma vi

ſite faire, je me l'aurai ; 8c lui jet

tant une _bourſe plelne d'or : ſcſi

ainſi que je paye mes plaiſirs, d1s je

fierement, ſans la vouloir repren

dre. Néar ue me reconnut, com

prit la leçcin, 8c devint le plus ma

gnifique de mes Amans.

J'ai donc mieux ſervi ma Patrie

?ne routes les prudes de Smyrne en

emble, 8c j'ai bien mérité la Statue

qu'uu décret public m'a fait ériger.

.)_ ._,._——. ~ d 4h_ 1.. _. _......———í*4—
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Occnpée à former des ſujets dignes

d'omer un ordre dont Smyrne tire

aujourdhui quelque lustre, je vois

croître ſous mes yeux d'aimables

Elèves, jeunes plantes que ma main

cultive , 8c qui m'honorent encore

plus que l'airain muet où le Statuaire

a ſi bien imprimé mes traits. C'est

dans ces vivantes Statues que je veux

principalement qu'on me recon

noiſſe, 8c qu'on me retrouve: Smyr

ne, après moi, m'y verra revivre. Du

moins en quittant le théâtre, je ne

le laiſſerai point vuide. Vous le rem

plirez agréablement, objets de mes

plus tendres ſoins, vous ſpirituelle

Nicarctre , 8c vous touchante Da

maris. '

Je vous ai confié mes égaremens,

profitez mieux de vos beaux jours.
Lſiheureux âge ! ſi vous ſçaviez en

connaître le prix. Hélas! ce n'est

qu'aux dépens d'un bien qui nous

échappe à chaque instant , que nous

apprenons l'art d'en jouir. Triste

Ëñÿîgg.. —.- .ñ ï. * ""1 ._i_H~
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expérience que tu coûtes cher! mais

àquoi ſers-tu? Vaux - tu jamais les

biens que tu nous ravis? J'étois ai~

mable, 8c qu'on me l'a dit de ſois ,

combien je me le ſuis dit à moii

même ! pourquoi ne le ſuis je plus?

Je cherche en vain dans ce miroir

ce teint, cette vivacité , cette fraî

cheur que mes ſoins avoient conſer

vés bien au-delà de mon printems:

les années qui m'emportent , ont

tout enlevé. .Cette prunelle légere,

éloquente , auſſi mobile que ma

penſée , 3c qui parloir plus d'un lan

gage, est devenue muette; elle ne

dit plus rien. Ils ſont éteins, ces

yeux autrefois ſi viſs, ſi tendres, ſi

paſiionnés, comme je les voulois.

Amour , indifférence, fierté, dédain,

dépit, épanchement, fauſſe joie.

ennui réel ou concerté ,j'y peignois

tous les mouvemens de mon cœut,

tous ceux de mon imagination….

Mais qn'apperçois.je ſur mon front?

Des rides, ô Dieux! Quoi! déjà

' des
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des rides î Est-il poffible , fils de

Vénus! Nonzla Nature aſsûre

ment ne m'a point encore fait un

pareil outrage; c'est le miroir qui

me défigure. Examinons mieux. .. .

Hélas! En vain je me flatte, ce

cruel miroir ne ſçait point flatter.

Plus je cherche à tromper mes yeux,

plus il m'offre distinctement les

traits hideux que je crains de voit.

Tendre Cypris à qui j'ai voué mes

jours, ru jouis d'une jeuneſſe éter

nelle; 8c ra Cliente , à quarante ans,

ta Cliente est convaincue de vieil

leſſe. C'en est donc fait: tu as vécu,

Pſaphion? Malheureuſe ! 8c j'ai trop

vécu d'un jour. Qu'on m'ôte ce mi

roir qui me déſeſpete', déſaiſons

nous de ce cenſeur importun z dé

livrons nos yeux d'un témoin dont

je ne puis ſoutenir les reproches.

Inutile meuble, va-loiu de moi,

paſſe en dau‘tresÿmains. Tu ne ſçau

rois me .rendre ce que j'ai perdu:

je ne v01s plus ce que j'étois , 8c je

I. Partie. M
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_a 3-8 " Pſàphîan ;

ne puis voîrce que je ſuis, ſan: ef

'ftoi. z . . Mais que je ſuis dérai

îſonnable! Est-ce a toi que je dois

‘m'en prendre.de 'la fidélité de ton

témoignage, 8c de l'injure des ans?

Voyons.nous plutôt, voyons-nous

ſans ceſſe. Ne perdons point de vûe

'ce.reste dhttraits que le tems ſe hâte

de moiſſonner. Appliquons-nous â

découvrir les ravages äuïl fait chez

nous chaque jour, a n de réparer

nos ruines. L'Art ſçaitcorriger la

Nature; 8c c'est à mon âge qu'une

'femme habile doit recommencer à

vivre 8c à plaire.

FIN.
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LES HOMMES

DE PROMETHEE.

VÏV OU S ſçavez, mon cher

ffi V ffi ThéodÊcte , lquíe_ :Fest à

S racue où e a e Di
Bía diytne exerçoit l'artgdivin

d'Eſculape , que j'ai puiſé dans ma.

jeuneſſe les ſublimes connoiſſances

de la Médecine. Phlegon , fils d'A

rifiile , 8c moi, nous étions les plus

affidus de ſes Diſciples. Un jour i1

nous choiſit pour l'accompagner au

Promontoire de Plemmirium, où

il vouloir cherchetdesſimplesAprès

avoir fait le tout de ce Cap , .quieft

vis-â-vis la petite Iſle dDrtigie,

nous nous.atrêtâmesà conſidérer les

_._ ___.. ..lÿxſiäſiiuuÆ-À ‘
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140 Les Hommes

restes d'un Temple de Junon bâti

ſur le bord de la Mer. Didime en

nous montrant ces augustes ruines,

nous faiſoit remarquer la ſolidité de

l'édifice qui ſembloit céder à regret

aux efforts du tems , l'élégante ſim

licite' de l'Architecture, 8c les bel

lies proportions des colomnes. En

parcourant l'intérieur Phlégon 8c

moi ,. nous vîmes un grand morceau
de Peinture qui ſiattira notre atten

tion , mais. dont nous ne pûmes

expliquer le ſujet. Nous eûmes re

rcours au docte vieillard. ll étoit

coutbé ſur une piéce de marbre , où

:l'on avoit tracé quelques caracteres

qu'il's'efforçoit de déchiffrer. Mais

:plus les lumieres de ſon eſprit s'aug~

iinentoient avec ſes années , plus .

.telles du corps s'affoibliſſoient. »En

s, ſans, dit-il s'adreſſant à nous, j ai .

d: beſoin ici devos yeux: les miens

»dreſuſent de ſervir m3.cUl~l0ſi!é.~“

Ney: eûmes aſſez' de peine à lire

Ylhſctipriond.. Elle étoit .conçue en

1
\l-Æl
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langue Grecque , mais en carac

teres Punicieus aſſez mal formés,

6c elle portoit ces mots: az Le Pi

» rate Acron, pour obtenir une

” heureuſe Navigation , conſacre à

zz .Îunon, dont il emporte la statue ,

,a cette baſe de marbre, poids inu

,a tile, dont il n'a point voulu char

» ger ſon Vaiſſeau. ë* Didime ne

pût s'empêcher de ſourire de cette

plaiſanterie ſacrilége : mais s'étant

apperçu que nous l'0bſervions, il

reprit auffitôt ſon ſerieux. Nous al

lâmes au morceau dePeinture : il

reconnut la main de Pannenus (r),

8c en nous en montrant les beautés,

il décéloit tant d'intelligence 8c de

gqût, qu'il y avoit lieu de lui ap

pliquer ce que dit Mcnechme de

Sycione , dans ſon histoire des cé

lébres Artiſans : ” Qu'il ne ſaut gue.

” res moins d'habileté , pour ſentir

v ainſi les belles .choſes, que pour

(r) Peintre ASI-ini” ,fran de Phiëli”. Il excelle#

dan: Hixprefiq”. J . . . L' . .

4- *
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” les produirem Il ne ſe laſſoit poin:

d'admiret, 8: de regretter ce beau

monument que le temsalloit con

ſumet, 8c qu'il avoit déjà beaucoup

altéré.

Le ſujet de cette peinture étoit

la formation de [Homme 8c de la

Femme par Promethée. Le fond d.u

Tableau étoit un grand Payſage , où

le Peintre avpit raſſemble' les ſcènes

champêtres les plus riantes. On y

difiinguoit divers animaux. Le cou- '

ple humain en occupoit le devant.

Ces deux figures éroient toutes nues,

8c d'une correction admirable.

L'Homme,avec nn viſage où brilloit

toute la majesté de ſon ſexe, ſous

des traits mâles _Sc réguliers, avoit

des membres déliés &c nerveux ,

dont tous les muſcles étoient pro

noncés , comme ceux de ces beaux

groupes d'Athlétes que vous avez vûs

dans llächradine '( i). Il étoit de cette

(i) fini! u” quartícir-dï' Symfi.
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haute stature, dont on repréſente

les Héros. La figure de la Femme,

un peu plus petite , ſe préſentoir en

face dans une attitude propre à faire

remarquer tous les avantages d'une

excellente conformation. S1 le Pein

tre avoit employé toute la force de

ſon pinceau , pour caractériſer no

tre ſexe , il en avoit réſervé tous les

agrémens 8c toutes les fineffes pour

Fautre. Tout y étoit achevé , la tête,

les bras, le ſein, les moindres par

ties. Un bel ordre de membres , cles

contours puts , par—tout de la grace

ô( de la rondeur , une carnation qui

ſembloit avoir la chaleur 8c le ſen
timent quſielle exciroit dans le ſpec

tateut, 8c ſur laquelle auffi la vûe

ne fatrêtoit pas impunément : for

mez.vous de tout cela l'idée d'un

tableau que je ne puis vous crayon

ner que bien ſoiblement. Ces figu

res :ſe tenoient par la main , 8c les

doigts délicats de la femme preſ

ſſoientcendtementcelledeſhomme.

I..
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144 Les Hommes

L'air de ſon viſage ne peut ſe dé»

crire .: c'étoit un mélange piquant

de pudeut, d'innocence 8c de timi

dité. Ses yeux àdetni baiſſés paroiſ

ſoient s'échapper avec un ſouris fin

ſur ſon image, que téflechiſſoit un

petit ruiſſeau. Je ne ſçai ſi ce miroir

naturel n'éroit point un incident

placé par le Peintre , pour ſaire en

trevoir Forigine de l'amour-propre

né.avec. nous. Onlvoyoit un peu

Ëi-“Îr 'ÏJÊÏÏÊÏÎËÊÊËÏÉ ÏËſiEÈÏſicſi-HÏÃËÎ

qui venoir d'animer l'homme 8c la

, emme. ll contemploit ſon ouvrage

n

avec complaiſance: la joie , la ſur

priſe , 8c l'admiration éclaroient

dans ſes avides regards. . . .

Après avoit conſidéré cette Pein

ture avec des yeux éclairés par ceux

de Didime, nous Fengageâmes â

nous raconter tout ce que la Tradi

tion des PoëtesavoitÎ pû fournir â

Pannenus, ſur un ſujet qui nous PI_

teiſſoirgltétile; Didime qui nelaiſſdl!

paſſer

‘
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paſſer aucune occaſion de nous inſ

truire , nous fit aſſeoitâ côté de lui

parmi ces. ruines, 8c il s'exptima de

cette maniere. . '

Jupiter vainqueur des Titans, que'

l'injure faire à Saturne avoit moins

armés contre lui que leur propre

ambition , étoir bien affermi ſur ſon

Trône, 8c bûvoir tranquillement le

Nectar que la main d'Hebé lui ver

'ſoit ſans ceſſe. Tout étoir calme dans

l''Olymp'e, 8c les audacieux enfans

de la Terre, conſumés par les ſou

dres célestes , ou enchainés dans le

Tartare, ne cauſoient plus d'allu

mes aux immortels. Le teste des

Titans échappés aux Dieux erroit

tristement ſur la Terre , affligée de
leutſi défaite 8c de ſa ſolitude. Pro

methée,l'un dïeuzgpromenant ſa vûe

ſur le ſommet du Mont Caucaſe, 8C

delà découvrant au loin les fertiles

8c déſertes contrées de l'Aſie: »Quoil

dit-il, n parce que les Titans ont

n voulu conquérir les Cieux ,î la

I. Partie. . N
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enveloppe le corps humain. Enfin

elle ſe transforme en mille manie

res, comme ſeau. dont on arroſe un

arbuste , torite.ſimple.qu'el.l‘ex_cſi de

ſa nature ,' fe change en diverſes

ſubstances , &ſe métamorphoſe ſuc.'

ceffivement en feuilles,en fieurs,8:

en fruits. Ondit que Fingénienxfils

de Japet détrempa cette terre molle

8è ſpongieuſe , destinée. à êrreîîlà

maniere du cerveau, du' cœur 8c du
fſioye , avec différentes humeurs qu'il

ſçut extraire desan.imauæg8c que Gest

la ſource des paffions humaines:

Quand Promethée eur mis la der

niere main à. ſon ouvrage , il prit le

reste' de la terre qu'il avoit toute

préparée, ne fit que la broyer un

peu, pour la ſubtiliſer davantage,

'BZ ſorma la Femme :véritable copie

de Fhomme , ſaire pourla ſymétrie

8: pour le contraflïe, toujours diſ

cordauterêæ née pour l'accord( \ma'

ginez-v.ous un couple ſort re‘ffirmä

blank &à ïtrèsſ-cliſſemblableä deu!

N ij
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148 Les Hommes .

êtres ocppoſés , 8c faits l'un pour l'au

tre; eux amis toujours brouillés

enſemble, deux ennemis toujours

en termes d'accommodement. Tels

en effet l'Homme 8c la Femme ſor

tirent des mains de Ptomerhée , tels'

ils ſont encore.

Ces deux fioures beaucoup plus
parfaites que iles plus excellentes

statues d'Alcaméne ou de Phidias,

étoient iiianimées comme le marbre

8c l'airain. Il étoit question de leur

inſpirer le ſentiment, la vie, 8c le

mouvement. Ê

Promethée reconnut alors com

bien ſa puiſſance 8c ſon industrie

étoient inférieures au pouvoir des

Dieux , 6c il conçut un deſſein digne

d'un Titan. Ce ſur d'aller juſques

dans le Ciel dérober une portion_ du
ſeu vivifiant , qui est l'ame dell'U—

nivers. Il trouva le moyen d'entret

dans le ſanctuaire immortel, où ce,

ſeu céleste est en dépôt, 8c avec ce

précieux larcin , il revint aux pieds

s..

‘
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du Mont Caucaſe. Là, comme un

habile Statuaire imprime en quel

que ſorte la vie au bronze, en le

téparant au ſortir de la fonte, tel

Promethée en approchant le feu di

vin de ſes deux maſſes deterre,

ſoudain les anime 8c les rend vi

vantes. On les voit ſe mouvoir d'el

les-mêmes 8c prendre diverſes atti

tudes. Déjà le ſang coule dans leurs

veines, 8c teint toute leur chair d'u

ne couleur vive; leurs yeux s'ou

vrent 8c brillent du ſeu qui vient de

paſſer dans leur ſubstance ; toute leut

ame est peinte ſur leur viſage, 8C

les ſenſations ſe manifestent.

Mais tranſportons- nous ſur la

ſcène : conſidérons ces deux Auto

mat-esdans l'instant qu'ils paſſent du

néant â l'être. PrêtOns-leurs des ex

PſÊfflOÜs-POLÎT Produire les idées que

ſont naître en eux les divers objets

qui frappent leurs ſens. Faiſons—les,

pour ainſi dire , penſer tout haut,

8c voyons leurs perceptions ſe dé

velopper. N iij

't‘ñ .1
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ſi ‘parÃa lumiere qui les en

Yxrpfflnçæa peine .Ils ont aſſuré leurs

faibles. paupieres , .que. .leurs Spre

miers regards tombent ſur eux »mê

mes. Bientôt ils ſont entraînés ſur

d'autres objets. L'azur éclatant dînn

Ciel ſans .nuages, ;le cristal d'une

onde pure ,Sc auffi tranſparente que

l'ait, Pétnail des prairi.es,.:lde verd

des campagnes, celui. des ?forêtsz

toutes .cves .couleurs que la' Nature

ſemble .a.ſſortir 8c varier pour Je .ſeul

plai-ſir degla vûe, tout à tout .en

çham tentLeurs yeux , y- entrent agrée;

häenænt ;Sc ſans confuſion., BC diiæi

tant léuſsÎlfifidtefi membranes a ?

çrpcpnt leurs douces images. L'Uni

vers ſemble en.ce moment ſorti:ex

près pour eux du cahos. On dirait

que .Eout a vient d'échec en même

fflms, le íſpoctaçle &les Spectateurs.

z x Mais déjà leurs regards ſont-ils

.épuiſés ſur @cette rmagniſiqlae ſcène?

\Quel attrait 'les ramene à chaque

. mit.ant :ſur eux.nvêmes? Ils ſe con

x

l A

.,m/….—o_….——.._ 'ſi—*-e—ë—ddfl'è~ '



de Promcahéa. 11j!

  

templent a.vec une curioſité bien

.plus vive , 8c avec un ſecret intérêt.

Le plaiſir qu'ils ont ‘â ſe voir n'est

:plus borné à l'impteffion cle la vûe.

Leurs ames ont paffë dans leurs yeux :

Cest-là qu'elles ſe montrent, &z ſe

communiquent. Le ſentiment ſup

plée à l'intelligence ; elles s'enten

dent, ſans ſeconnoître, 8c la Nature

est l'interprète de leur langage. Les

perceptions que les autres Objets ont

;produites , n'ont laiſſe' dans leur cer

veau que de légeres traces; celles

.qtſexcite réciproquement leur pré

'ſence ,:agitent leur imagination 8c

—la développent.

n D'où viens.je P Où ſuis‘je? S'é

crie .la Femmexpficar il ſaut bien lui

.dé‘ſéter l'honneur dc rompre le ſi

lence') n N'étois je point il y a m1

n instant P. Qui tout-à-coup m'a.

» donné l'être, B: le .ſentiment de

” mon existence? Vous que je vois

a: ſeul ici tout ſemblable à moi,

v aidez-moi à démêler tout ce que je

Niv

-
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i 5 2. Les Hommes

»je ſens.«L'Homme,dont les oreilles

étonnées déjà du chant des oiſeaux ,

éprouvent un nouveau ſentiment

qu'il ne. comprend pas davantage,

frappé par une voix p us intéreſſante,

paſſe de ſurpriſe en ſtirpriſe.z:Qu'en—

” tens.je, s'écrie-t-il â ſon tout?

” quels ſons ont pénétré mon oreil

» le, 8c de.là ſe ſont portés à mon

d! cœur? Que de douceur ils ont fait

” couler dans mon ame! Je vous

u dois une nouvelle vie, moitié

.az de mon être, en qui je reſpire.

_N Car aux ŒOUvCIDCDS que vOUs

d: mïnſpirez , au pouvoir que vous

»exercez ſur mes ſens, vous ne

,z pouvez être qu'une partie de moi

» même. c* Auffitôt il s'approche ,

lui prend la main , 8c preſſant l'y

voire de ſes doigts: n Que ſens.je,

continue-t-il? »_Ahl quel charme

” encore est attaché à ce que je

n touche! La blancheur 8c le poli

D de cette peau excite dans la mien

» ne un ſentiment délicieux. Elle

\
.

1

4

f
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n lui communique une douce cha

» leur qui me pénétré, entre dans

D) mes veines , 8c mknflamme. ce

Leur étonnement renaît ainſi ſans

ceſſe des diverſes propriétés qu'ils

découvrent ſucceffivement en eux

mêmes; mais il va ſaire place à

l'instinct qui leur en pteſcrira l'u

ſage. Ils marchent , 8c s'avancent

dans le vallon , d'où l'œil de Pro

methée les obſerve. La femme, inſ

truire de ſa ſoibleſſe par l'appui de

l'homme qui affetmit ſes pas , s'a

bandonne â ſa conduite. Ils traver

ſent un champ que Flore avoit paré

de tous ſes dons. Iféclat des fleurs

ne fait qu'amuſer leurs yeux; mais

le_ doux parfum qu'elles exbalent

ſaiſit fortement leur odorat , 8c

principalement celui de la femme.

Des Abeilles avoient dépoſé des

Ratyons de miel entre un Laurier

r0 e 8c un Myrthezſodeur de l'Am

broiſie terrestre iféchappe point à

la fineſſe de ſon organe; un vif ſen

'ï

x
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timent Iaedérnêlc. Déjà.l'or.deazette

manne liquide a ſéduit ſes zyenx,

8c 'bientôt ſes yeux. là _convient â

faire l'eſſai d'une ſenſation qu'elle

ignore. Elle prend un de ces rayons,

ytrempe ſon doigt, le porte â ſa

ouche, 3c flattée par la douceur du

Nectar de Flore, elle preſſe l'hom—

.me d'en goûter. A peine lîagréable

ſuc a touché ſes levres, qu'il veut

dévorer les rayons : excité par l'e

xemple de ſa .Campagne , il en

mange &‘ s'en raſſàſie. Ce dernier

ſentiment , dont l'expérience est due

à l'heureuſe curioſité de la ‘fenune,

leur ;paraît encore .plus 'piquant que
.ſitousceux qu'ils ont éprouvés. .L'effet

.de ce léger "repas est zprompt : les

vapeurs du naiel. font couler dans les

libres canaux .de .leurs veines un

baume qui les äſſoupit. Le ſommeil

-les ſurprend au pied [du Myrthe, ſous

lequel ils étoient couchés. L'homme

s'éveille le premiet, 8c 'ſe trouve

.dans .les bras de ſa cherecompagne
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Elle S'étoit attachée à lui, comme la

vigne ſe lie à l'ormeau. C'est dans

ce charmant point.de vûe qu'il va

la conſidérer avec plus de goût. Mais

ſur quels appas fixeta.t-il ſes avides

regards? Chacun excite en lui un

deſir particulier. Deux globes de

tnatbre plus blancs, plus polis que

le .plus beau marbre de îPai.Os, 8c

ſemblables à deux agneaux .bondiſ

ſans , liintéreſſent par leur agréable

mobilité. Ses yeux , ſes mains, :ſa
bouche ſemblent tour à tour sſien

diſputer la poffizffion. 'De long che

veux blonds qui 'tombent par bou

cles , ondoyent mollement 'ſttt :ſon

ſein; 8c .que le ſommeil l'embellit

encore'. Ses joues qu'il détrempe

légerement, ſans les ſaire enflet,

du ſuc le plus pur de ſes pavots,

ſont animées dun.doux vermillon

qui ſe confond avec la ‘fraicheur des

lys. Son nez n'est point trop ouvert ,

«Sc reſpire néanmoins librement. Ses

lèvres, telles qu'un bouton de roſe

4
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dans l'instant qu'il s'épanouit, bor

dent délicatement ſa belle bouche,

8C ſa bouche entfiouverte laiſſe ap

percevoir un rang de perles enchaſ

ſées dans le plus vif corail. Telle

la Mere du gente humain s'offre au

premier Homme. C'est par rant d'at

traits , divin Promethée , que tu

ietrasJes fondemens de la propaga

tion , 8: que tu ſçus en aſſurer la.

perpétuité-L'instinct ſi puiſſant dans

es animaux, la néceffité même, 8C

les deſirs naturels ne ſuffiſoient pas

pour ce grand deſſein. Tu voulus

nous faire une douce. violence;. 8c

les agrémens prodigués au Sexe ſont
moins lelcheſ- d'œuvre de tes mains,

que de ta profonde intelligence. Ce

pendant la Nature appliquée à diri

et dans .ſes voyes ces premiets

Ëommes, ſe hâte d'achever l'ou

.vrage de leur industrieux Artiſan.

Elle . même chante leur hymenée :

ils paſſent de délices en délices , des

bras de Morphée dans ceux de l'A
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mourmO Dieux, quelle félicité l s'é

crie l'Epouſe avec tranſport.» Quoi'.

))

))

I!

Î )

))

I)

d.

La ſource de tous nos biens réſide

en nous-mêmes? Nos beſoins

mêmes font nos plaiſirs : ils ſont

attachés à nos ſens; chaque partie

de nous a les ſiens! . . .ce

n Ah l Che.re moitié de moi

même, interrompt le Pere des

hommes» le ſentiment que je viens

))

,ï

. ))

))

D!

))

!ï

D)

!)

))

!)

ï!
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I

d'éprouver renferme lui ſeul tous

les autres. J'ai admiré l'éclat du

Soleil ;la ſérénité du jour enchan

toit ma vûe: mais tesuyeux ſont

plus beaux encore ; un de tes re

gards m'enyvre de mille dou

ceurs. Les fleurs de ces champs ,

leurs vives couleurs ſaiſoient le

charme de mes yeux; celles de

ton teint les effacent toutes. J'ai
reſpiréſiagréablement l'odeur de

la Roſe ê: du Myrthe ; ton haleine

est encore plus douce. J'ai enten

du l'harmonie” Roffignol , la
tendre Fauveſife, ils ne charmoient

r
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quemon oreille : le ſon cle ra voix

retentit juſques dans mon cœur ,

je le ſens couler .dans mes veines..

Jîai. goûté. la douceur durmiel , 8E

celuizque j'ai ſuccé ſur res .lèvres

est. mille. foie plus délicieux . . . .

Màisquelle.langueur m'enchaîne

encore !Toute ma force est-elle

ſortie de. moi? Avene.nous fait

un échange demos. ames.B Est-ce

\a faibleſſe que je ſens.Z' Er ne
mîaurois— mi donné qu'à ce prix

les plaiſirs que jÏai goûtés dàne

res bras? Ah ! Je le vois trop: tu

reprend les droits que tuſemblois

nfavoir cédés. La beaute‘ , qui

fai: \on partage,. Fäſſure àjamai.s

lŸempire ſur moi ,. 8ctoujoucsrelle

coiomphera de la force. u

' FIN.
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^~" _y .que j'ai pourles Ro;

_ mans , la connoiſſan

. ce de‘ (Peux langues
queje .rreîmeſemis point.aviſé

dëapprertdre, ſans;un‘ 'motif
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auſſi puiſſant que celui d'une

lecture agréable, quifait toute

l'occupation de ma Vie. L'a

veu d'un goût ſi fade 8c ſi dé

crié n'est pas ſans doute fort

honorable ; mais j'aime mieux

le faire de bonne foi , que

d'affecter,comme font aujour

d'hu~i beaucoup de gens de ma

connoiſſance , de mépriſer les

Romans , ſans ceſſer d'en lire.
Ces langues, donſit mes frivo

les lectures m'ont rendu l'uſa

ge aſſez familier, ſont l'Eſpa
gnol 8c l'Italien; i'~ ' '

. J'ai remarqué qu'on ne li

ſoir preſque plus de Romans

François , & ue par un goût

décidé pour les productions

étrangeres , on préféroir ceux

de nos voiſins. Mais ~j'ai' le_

~ ' ' malheur

z

.

/' 'i'
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malheur d'ignorer l'Ang1ois,

8c ſans cette langue point de'

ſalut. On ne veut plus que des

Romans Anglais; 8c ce qui

pourroir ennuyer beaucoup

dans. les nôtres, revêtu d'un

vernis Britannique , ſe fait lire

avec un empre ement infini;

' Au défaut de cette reſſour

ce , j'ai cherché au-delà des

Monts de quoi rappeller les

Lecteurs , &j'ai crû qu'on me

ſçauroir quelque gré d'avoir

fait revivre un Ouvrage, peu

connu même en Italie.

' . Or, comme en qualité d'E

drteur, 8c de Traducteur, qui

plus est, ce ſeroit déroger à

mes droits que de diflîmulerle

bien que j'en penſe, je n'hé-1

fiteraî pointà donner monitri
ſi O
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gement ſur cet Ouvrage, ſauf

aux Cricciques à n'y point ſouſ

crire. l '

. La FÆVOÜLBQſchB/“CCCÎÆ de

flloli/zari', (eſpece de fhbleî

Saïcique, œlle à peu près que

lzePoëte Lucain 8c quelques

autres en avoient faires) me

paroîr un chef~ d'œuvre Jde

l'Art. Il étoit \réſervé axſx Ita

liens , qui *nous ont fourni des

modéles preſque en tour genre,

de nous en donner un auffi

parfait \de Tous . points pour les

Romans. .En..effe'r, tout. Y efl

ëiéhevé : !vériré de nlœurs 8c

fleïcaractenès .,: intérêc, ſitua

tions, préciſiongoutes ces par

.qrrîon Voir rarement e11

ſemble>, Yſonr heureuíſemcnr

néunies. UAuœur#est'arraché

J

_
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principalement à remplir un

précepte important dfl-Ioraçe

qui regarde les Romanciers

autant que les Poëtes : il court

toujours au dénouementChez lui tout ſert à Pamener;

tous les faits nous y conduiſent

ouznous y entraînent. Ils ſe

.développent (Tune maniere

ſimple 8c fort nettement, ſans

épiſodes , ſans écart; en cela

bien différent ſans doute de la

‘plûpart des Romans François,

où 'le fixlvſexrompt à chaque

pas,. &zrenoué mal adroite-.

ment, \laiſſe Voir ‘une imagi

nation .émou.ſſéed- Ici point

dſ.Actèurs linmiles .qui parka

gent .läïrtentíorù Tout roule

-I;OL. Î.>'.?ſiîl Sqqn J… 40'1'

Po?? &m1135 qd .fvmtunpakſeflizzat. Arg.
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ſur deux perſonnages qu'on

.ne perd point de vûe. Point

(Tévénemens. compliqués , ni

de récits hors d'œuvre qui dé

.truiſenr l'unité d'intérêt , 8c

fqui fagíguent la mémoire. Les

entretiens ne ſont jamais dée

.placés, 8c ne ſçauroient être

.plus courts. Peu deſiréfiexions,

mais indiſpenſables &t conçues

en quatre mots. Enfin tout est

preſque en action , 8c PAureur,

par un art peu connu de nos

'Ecrivains ,ne ſe montre point

'du tout dans ſon livre..

L Je ne dis rien des Deſcrip

tions , ornemens dont , à mon

;avis , l'Ouvrage auroit bien

;pû ſe paſſer ,ï mais( que je. nÏaj

point oſé ſupprimer, pour con:

ſerver le goût dnrerroírusl

r

1

l ?
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j'en juge par l'impreſſion qu'el

les m'ont faire, elles ont je

ne. ſçai quoi (l'antique qui

pourra déplaire à certains

Lecteurs. .

. Une ſingularité remarqua

ble, c'est qu'ici tous les évé

nemens n'occupent àla lettre

qu'un jour; tandis que nps

Romans ſont chargés de faits

qui? P0113111' être dansälarſimple

vrai em ance , emande—

roienr ſouvent plus d'un ſiécle.

L'Auteur , ſans y penſer, a

.fait la cenſure de ces intermi

:table: Romans, qui ſont d'u

ne ſi grande reſſource, 8c pour

PEcrlvaitii qlq-Blend ſqn loiſir,

8c ;pour e ~ raire a ui le
Lecteur paye lamuſemeiitt du;

ſien. .Une DamqîEſpagnolç liñ

»-

.
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ſant un jour da—nS Clelie une

belle 8; longue converſation

enpre deux Amans, diioít : à

quoi bon mnt. dëſſpnÿt , quand

ils ſôzzr elzſèmbze.? Moizinari

Penſoirà coup ſûr commecerte

judicieuſe' critique, Son Ou

Yràgpe defi: (Ylſuu. Tadaiea.u ſ de

FAUX'roux ,pue qu’il étoit‘ dans

lïîge d'or, 65,4] j'oſe ainſi mîex

primerglanS.läétar de pure 11a

ture. z O. —x

' .. A l'égard degma traduction.,

on nïimaginera que trop, ſans

que j'en prévienne 'le Izeédeurz
qu'elle este ſon': ÏÎÛfé.ſiCUIé.' à

Poſiginal. Toute perſonne un

peu familiariſer-z' ‘ aveóulîldio~
tiſrñe Julien , ‘ ſe. Ïc'loureracbtien

qu'il arbéàuçoup.vperdw 'ſous

maplurgezenpæſſanzr dans une
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plangue grave. On regrettera

principalement cette molleſſe

d'expreſſion, ces graces nai'ves

—attachées aux ſeules langues

Grecque 8c Italienne , 8c dont

la nôtre, qui tient plus de la

ſévérité du Latin , n'est gue

res ſuſceptible.

' Il ne nſappartient pas ſans

'doute de vouloir apprécier les

Romansljne petite traduction

#autoriſe point à S'ériger en

'Diſſertateun 1l faut avoir en

Taſſe' des volumes, pour être

‘endroit de diſcuter une pa-.

reille matiere. Cependant je

he puis m'empêcher d'exami

'ner une Question qui ſemble

ici ſe prélenter d'elle-même.

:z.Eſièce la multiplicité des

volumes qui, dans un Ecrió

,.;-
.
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.vain de Romans , prouve l'é

tendue &E la fécondité de ſon

imagination ? ou plutôt la pro

lixité dans ce genre ne ſert

elle point à découvrir la foi

bleſſe 8c la stérilité du génie?

Je comprends qaue cette

Question efl applica le en gé

néral .à tous les genres de com

poſition. 1l est une abondance

stérile, une ſuperfluiré qui n'est

rien moins que richeſſe, une

profuſion qui reſſemble à l'exe

cès des feuilles, dont les ar

bres/no ſont jamais plus pro

digues , que lorſqu'ils ſont ava

res de fruits. Les Latins, fi je

ne me trompe , avoienr pour

cela un mot énergi ue.(r) qui

n'a. point Œéquivglent 'dans

- (r) Luxurics. Q _ .ï

î \ ' notre

\

———__=___,_. _____.' _E —a——
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notre langue. Mais pour nous

en tenir aux Romans, voyons

par quels dégrés on est parvenu

a cette énorme fertilité , où le

bon ſens ne voit , après tout ,

qu'une fastueuſe diſette.

Le tems qui moiſſonne l'í—

vraie &t le bon grain indiſ

tinctement , n'a laiſſé venir

juſqtfà nous qu'un petit nom

bre de Romans Grecs; 8c l'O u

Vrage de Perro/ze ( qui, quoi

qu'on en diſe, n'est autre cho

ſe qu'un Roman) est le ſeul
qui nousÎſoir resté des Latins ,

avec l'Aſie d'Or dÿíppulicfe ,

mais c'en est aſſez , ce me

ſemble , pour nous faire juger

du goût des Anciens.

I m'a donc paru qu'ils cher

choíent principalement le merz

P

à:*T* <!:~ __
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veilleux , 8c 'leur marche à

tous efi preſque la. même. Des

Pirates, des. combats de mer,

des' enlevemens, des. reeonñ.

noiſſaîices ,— .Voilà route j leur

machine à peu près. Or, tout

grands conteurs qu'étoient les

Anciens , 8c ſur—tout les Grecs,

il est à remarquer- que leur

plus longRoman feroit à pei

ne un tome deceux qu'on nous

donne aujourd'hui par nom~

breux volumes. ‘ .

Mais aufſi ces Romanciers_

Grecs étaient bornes a bien

des égards. Ils neqſçavoient

preſque point:créer ;ils enten

doient médiocrement l'art de

forger de nouveaux Mondes

8c de nouveaux Hommes ,

comme le preçcritï Çaflelÿeæ

' Ac*

-—~—— A
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tro (t) , en cela très-bien ſuivi

par nos Romanciers. Ils n'a

voient pas du. moins le talent

de diſcourir à Pinfini ſur des

objets qui ne tiennent à rien ,

ſur des êtres de pure idée, 8d

qui n'en laiſſent eux-mêmes

aucune. On n'apperçoit chez

euî'è nulle trace de cette ingé

nieuſe machineque nous avons

nommée Développement. Sça

voient-ils analyſer , quinteſ

ſencier tout ce que nous ap

pellons _ſèzztime/zt? S'étoi—ent~

ils ſeulement douté de cette

Métaphyſique — ..du .cœur, au

tre decouvertenfimirablegdonn

(t) Ci ſara licito a formate nuovimóntíJ

nuovi fiumi, nuovi laghi, nuovi mari.;

nuovi popoli , xmovi regni ;e brevementc

c1 ſara lieito viſage un nuovo Mondqzq1

transfdrmarèil vïcclrío. ~_ " ""

I

  

i Pij



~
. -

172 PRÉFACE.

le langage a bien profité ? Con

noiſſoient-ils ces touches fines,

ces délicates gradations, ces
nuances déliées ,i qui font tant

d'effet 'dans la Peinture des

caracteres ,d 8; que l'on pourñ

roir appeller la Miniature des

mœurs .3 Enfin voit-on dans

leurs Ecrits .cette liberté d'i

magination qui nedeíîine rien,

qui fuir l'Art , qui Sfiabandonñ

ne à ſes ſaillies, 8c qui par-là

répand dans nos productions

cette légèreté , ce ſel volaril ,.

ou , pour renfermer \QUE dans

un mot, ce goût par excel

lance, ce goût qui dit plus

ue PAtticzſme 8c l'Urbanire’,

gus être en effet plus connu,

‘ Saint-Evremont a bien éra

bii notre ſupériorité ſur les

ï;
‘
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Anciens , en diſant qu'ils n 'en

telzdoielzt rien à parler de Gti*

lazzterie : car ce qu'il appelle

Galanterie , n'est que PArt de

faire minauder les ſentimens

&les mouvemens naturels. Or

on leur a donné chez nous un

langage 8c des infiexions qui

ſont àſégard de l'AmOur, ce

que la modulation la plus tra

vaillée est par rapport à la ſim

ple expreſſion du chant.

Ainſi privés de tant de reſ

ſources, que les Modernes plus

izéconds,& plus ingénieux peux

etre, ont trouvées dans leur:

propre fond , les Anciens

éroient réduits à narrer , â

peindre aſſez nuement des

faits, ornés de quelques deſ

criptions.

P iij

Mi
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.Il faut pourtant excepœr un

de leurs Romans qui, dans ſa

brieveté , dédommage bien

de la ſéchereſſe des autres.

Je veux parler du charmant

Ouvrage traduit par le bon

Amyot , des' Amours de

Daphnis é* Chloe'. Les aven

tures y ſont ſémées avec beau

coup d'économie: une deſcen

'te 'de Pirates , Un enlevemenr,

une incurſion de Chaſſeurs,en

ſont les principaux incidens.

'Le relie n'est qu'une peinture

animée de l'ancienne vie paſ

torale. Mais que Daphnis &r

Chloé ſont intéreſſansl Que

leur innocence &leur embar

ras produiſent d'agréables ſcè

nes ! Que j'aime à 'Voir ces

Amans novices entraînés dans
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les bras du plaiſir, dont ils ne

pourſuiventsque l'ombre , 8e

conduits pas à pas par la na

ture ſeule au terme heureux

qui ſembloit les fuir! Ce petit

Roman , dont le Traducteur

a fait paſſer le naturel 8c les

graces dans la naïveté de ſon

flyle, regagne par les agrémens

ce qu'il perd du côté de l'in

vention; 8.-: ſi l'on pouvoir at

teindreâ cette ſimplicité Grec

que, je ſoupçonnerois mon Ita

lien. d'avoir du moins jetté

ſouvent les yeux ſur Longus,

Je ne prétends point iciſhire

entendre que cette ſimplicité

ſoit une marque de peu d'in

vention. Je penſe au contraire

avec Racine (t), Que toute

( t) Préface de la Tragédie de Bérénice.
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rfizzvezzríon. conſífle à faire'

quelque choſè de rien. » Le

grand nombre dîncidens ,‘ dit

il, » a toujours été le refuge

>- des Poëtes ( j'ajoute 8c des

Romanciers) n qui ne ſen

î» toient dans leur génie, ni

» aſſez d'abondance , ni aſſez

n de force pour attacher leurs

>- Lecteurs par une action ſun

ad ple, ſoutenue dela violence

» des paſſions, de la' beauté

a: des ſenrimens, 8E de l.'élé

:D gance de l'expreſlion.cc ~

Quant aux Anciens, .nos

-vieux Romanciers, qui cer

tainement n'onr pas été cher

cher loin des modéles , ſem

blent pourtant les avoir un peu

devinés, tant ils ſe ſont rap

prochés d'eux par le goût de

- ‘

l.

l
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la narration, 8c par le mer

veilleux qu'ils ont prodigué

par-tout. Deces premiers Ecri

vains a ceux du dix-ſeptième

ſîécle, ?intervalle est grand;

mais je le ſranchis , pour paſſer

à l'importante Epoque des

Cyrus , des Clelies , 8c des

Cléopatres.

. Ces Romans qui, par Ia

majesté du volume 8c par la

dignité du ton , tiennent en

core le premier rang , réuniſ

ſoient au merveilleux des Ama

dis un peu mitigé tout le pé

dantiſme 8c toute la chicane

de la plus ſubtile galanterie.

Après une Vogue étonnan

te, on s'avíſa de Shppercevoir

qu'ilS étoient mortellement

ennuyeux. On les trouvoit

-Î .

~ ._ U
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toujours très-beaux mais Orl

ne pouvoitplusles lireOn vous

lut des Romans' plus courts ,

plus meſurés a la portée de no

tre attention, 8c moins éloi

gnés de la vraiſemblance. On

leur ſubstitua les Romans [zi/l

toriques, qui reſſerrés dans de

justes bornes , 8c plus intéreſ

ſans d'ailleurs par le mêlange

de la vérité 8c de la fiction ,

Ïaltéroient du moins que l'hiſ—

toire : choſe indifférente ſans

doure,comme l'inſinueleP.B..i

dans les Régles u'il a données

pour la compoätion des Ro

mans (1 Ce genre s'est maind

tenu juſqu'ici parmi pluſieurs

autres. qui ſe ſont formés ſuc—

ceſſivement. .

ſi' (r) Critique de la Princefle dc/Cléves.

'

d
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Ces' nouveaux genres ſont

.les Feîzries , Ou Contes de Fées,

.connus à préſent de tous les

âges ; les petites Nouvelles

historiques, dont le dénoue

ment, plus près du débugſem

bloit particulierement conve

nir à la vivacité Françoiſe ;

les Romans moraux, dont les

incidens ſont dans l'ordre com
mun de la îvie civile, 8c les

Romans métaphyſiques.

Ceux-ci, pour être aſſez

.dénués de faits, pour ne point

tirailler l'imagination par des

ſurpriſes continuelles , ne ſont

pas les moins diffus,ni les moins

chargés. Un verb.iage ingé

nieux, des propos ſans fin y

tiennent la place de Faction.

Par—tout~ l'Auteur perce 8c ſe

ç
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montre â côté de ſes perſon

nages. Tout Y est eſprit, ſen

ciment', fineſſe ., 8c quand on

vient à décompoſer tout cela,

on ne trouve qu'un tiſſu de

mots détournés de leur véri

table uſage , un amas d'expreſ

fions distillées, enfin un lan

gage inintelligible , mais qu'on

croirentendre à peu près com

me les mines d'une Coquetre.

Ces divers genres ſubíîstenr

enſemble, 8c chacun à ſes par

tiſansflependant comme tous

nos goûts ſont ſujets à de fré

quentes viciffitudes; comme

nous roulons dans un cercle

étroit qui nous ramene de tems

en tems au point d'où nous

étions partis , les grandes com

poſitions ſont .revenues en fa

Veur.
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Un Ecrivain élégant , exer

cé, facile ſe voue a l'Art des

óeuderis , 8c par des Romans

qui s'accroiſſent ſous les yeux'

du Lecteur av1de , par de lonz

gues ſuites mènagées pour ſer

vir de pierres d'attente à d'au

tres, il fait revivre inſenſible

ment le goût des Polexazzalres

8c des Pharamozzds, proſcrit

par nos Peres. Bientôt un min

ce Roman d'un tome n'est plus

digne de faire un nom. L'é

mulation fait multiplier les

Volumes. On fait faire à tous

ſes Héros un cours d'aventu

rescomplet. Notre exemple

entraîne les Etrangers. Ils n'a.

voient pas inventé. les Romans

par lettres qui ſont marqués

à notre coin; ils les perfection...

nent. '

d‘~
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Après la lecture de Pamela ,

je prédis qu'un jour les An

gloisiroient plus loin que nous

dans un genre où nous avons

été leurs maîtres. Je croyois

être le premier qui leur eût

rendu ce témoignage ; mais

déjà leurs Journaux publioient

qu'ils nous étoient bien ſupé

rieurs. Leur peu de modestie

ne m'empêche point de perſil'

ter dans mon ſentiment, en

dépit de tous les Génies pro

fonds devant qui Pamela n'a

pû trouver grace'. Un nouveau'

Roman de la même eſpèce n'a

fait que me confirmer dans

.mon opinion. Malgré l'ennui

des redites , des petits détails,
8c des Anglicilſimes_ , Clariſſe?

.( c'est dire beaucoup ) m'a

’

\

)
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z

preſque fait autant de plaiſir

qu'a lon Traducteur. Je m'i

maginois, en ſuivant tousles

pas de la vertueuſe Anglolſe,

être de la famille , ou du moins

initié dans tous les ſecrets do

mefliques; je me transformois

preſque en liſant, effet du grand

art de l'Auteur , qui ſçait bien

ménager Pintérêt, 8L qui l'aug

mente de tome en tome,ſans

laiſſer prévoirle dénouement.

J'estime pourtant que Cla
rzſiſſè n'est point du tout un

modele à ſuivre; carenfin j'en

.reviens toujours à protefler

contre les longs Romans. Je

n'aſſurerai pas que ce ſoit un

vil intérêt qui les met en vo

gue, mais il y a tant dîncon

véniens pour ?Ecrivainmême

K .ë .i .

... '~ _r
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le plus fécond , qu'au moins

l'expérience des autres devroit

bien arrêter la plume. En effet

l'imagination ſe déſéche 8c

s'épuiſe dans un volume ou

deux; qiſarrive-t-il de-là? Il

faut s'échaffauder de nouveau,

ſe guinder, ſe réchauffer com

me on peut, 8c finir par mon

trer 'la corde. Les Paladins ,

dans nos vieux Romans , cher

chent les aventures 8c les trou

vent. Ici ce ſont les aventures

qui viennent chercher les Hé

ros, 8c qui ſemblent les atten.

dre au paſſage. Je ne conſeil

lerai donc à perſonne de s'em

barquer 'dans un plan trop

vaste, 8c voici l'avis que j'a

dreſſe à tous les Romanciers

préſens &futurs ” Eh! Meſ

ó> ſieurs ,
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~1~

>- ſieurs, on vous lÎa tant dit:

U laiſſez reſpirer vos Lecteurs.)

» L'ennui, l'inévitable ennui

SD s'attache à tous les Ecrits

» prolixes, 8c le ſommeil ſe

» gliſſe à ſa ſuite. Bornez

» vous à des plans légers; vo—

D tre feu n'aura pas le tems

» de s'éteindre, ni même de

v ſe ralentir. Qu'on puiſſe lire

» vos Romans , comme celui

=z ci, tout d'une tenue (flans

» pede in uno ), 8c que le

d, Lecteur ſoit plutôt fâché

n d'en trouver la fin , que dans

» 'le cas de la déſirer, ou de

» l'attendre impatiemment. <

At popular zur/aida gaudedt Antimacño

Martial.

DW
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SERPILLE ET LILLA ,

0 U

LE ROMAN D'UN JOUR.

. Traduir de ?Original Italien

D'ANNEO' MoLtNARr, e
l

'4 "ERDÎLLEBELILLAsË

S toient vûs une fois, une

Ï ï r ſeule fois à Meſſano, où

" '‘ une Fête avoir attiré les

habitans des campagnes voiſines :

ils s'étoient vûs , s'étooient remar

qués, 8c 's'aim0ient, ſans connaître

Famour. — .

Serpille , fils d'un Laboureur opu—.

1611511917” les flêœbreux troupeaux

QU
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1 8 8 Serpille

couvroient les montagnes dela Ca

labre, touchoit à ſa 'dix-ſeptième
l I ' ï

annee. Ll etoit beau comme Adonis',
. , . .
1l etoit fait comme Castor ou Pol

lux, 8C quoiqtfélevé dans les champs,
on l'eur \Hs our uitxenfſiant né ar

. P Î _ P

m1 laHpourpre, 8c nourri dans. .la

molle e des Cours. Sa mere, dont

1l faiſoit les délices ne le erdoit'
. … . ' P .

point de vue un instant; 8c le jour

que Lilla s'offrir à ſes yeux, Serpille

pour la premiere. fois avoit quitté…

le toit paternel; .

-Lilla étoit fille._d.'un Métayer:,.

plus riche deſon industrie que de

ſes oſſeffions ui ne conſistorenc'P 1 ' ' q' s:
qu en que ques.vignes , en _un

petit champ dbliviers. Elle avoit à

peine vû ſeize automnes. Moins

belle des traits qui ſont l'a beauté',

que de ceux qui vont ſûrement au

cœur , les ſiens, ſans être bien dé.—

mêlés , ſqrmoiept cet enſemble pl

quant qu on prefere au plus grand;

eclat. .Elle avoit les eux naturelle
Y

ñ _ ñ - . ~.È."'-. au—.ñ Jf_ —
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ment, comme l'art s'efforce de les

rendre dans les femmes qui cher

chent à plaire.Les Ris étoient autour

de ſa bouche , 8c les Graces ſe re

Püſoient ſur ſes lèvres. La main

ÏHebé avoit tracé l'arc de ſes ſour

cils: elle. même avoit poli ſon front,

arrondi ſes tempes, formé le tout

de ſon viſage, 8c appliqué ſur l'y

voire de ſon teint le léger vermillon

des roſes. Son ſein commençoit à

s'élevet, 'Sc à intéreſſer l'attention

par ces doux mouvemens qui ſem

blent appeller les regards distraits.

Tels étoient Serpille 8c Lilla , cou

ple charmant fait pour l'amour ,

amans ſeuls dignes l'un de l'autre.

—— La Fête à laquelle ils devoient

leur premiere 8c leur unique en

trevûe ; ce jour qui leur avoit mon

tré ſeulement l'objet destiné à faire

leur bonheut, ne revenoit qu'une

ſois l'année , 8c :i la fin de l'Automne.

Où revoit, où retrouver cet objet,

dont l'image avoit paſſé des yeux

El
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dans le cœut, 8c qu'on ne pouvoir

plus oublier ê Leurs habitations

éroient éloignées l'une de l'antre au

moins de trois milles .: foible diſ

tance pour l'Amour qui ſçair fran

chir les plus grands eſpaces, BC que

les Poëres , par cette raiſdn.,.onr

pourvu d'aîles 8c de flèches, mais

immenſe pour des amans auffi noë

vices que les nôtres. De plus, quand

un amour téméraire leur en; aplani

cer obstacle, ſhyver 8c larigueur

du froid qui ſëbifint.;ſüufl leurs roirs

enſumés les durs habiEaHMLES camë

pagnes, vinrent mettre zemrÎeux de

nouvelles barrieres. Bientôrlla neige

couvrir les champs , blanchir les

montagnes, changea la face de la
terre, y ſirépandir unerriste uniFor-î

miré , &î confondu: tous les chemins.

Ainſi Serpífil.lè 8: Lillàfflonſinés dans

leurs foyers paternels , éroient ré

duits à s'occuper l'un de l'autre, à

nourrir des deſirsvagues ,inconnus ,

8c dont.rien ne leur apprenoit l'u

ſage.

à)
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Ifimpatience de Lilla éclaroit

dans toutes ſes actions :quelquefois

elle entreprenoit de filet, mais elle

ne chantoir plus en filant. Souvent

tout à coup jettant ſon fuſeau, elle

commençoit un panier de jonc qu'à

lînflant l'ennui lui ôtoit des mains

pour quelqu'autre ouvrage , aban

donné , repris, quitté tout à tour.

Tantôt on la voyoit ſe parer avec un

ſoin extraordinaire. Pour qui ?N'im

porte, on ſe paroitzon eſlayoit vingt

ajustemens , 8c jamais on ne ſe trou

voit bien. za Non , diſoit-elle, en ſe

aa regardant , je ne ſuis point aſſez

: belle pour lui . . . mais je ſerois

a: peut-être mieux de cette manie

v re. ~c Ah'. Lilla, vous n'avez que

V98 propres yeux pour juges 8c pour

temoins de vos charmes : mais que

votre ſimplicité, que votre inno

cence ajoute âleur prix! Tantôt dé

daignant la moindre parure , elle

affectoit de ſe négliger , 8c ſembloit

vouloir effacer des attraits qu'elle ſe

trouvoit inutiles.

U
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Serpille étoit de.ſon côté moins

tranquille encore; Lilla rempliſſoit

toutes ſes penſées : il l'avoir tou

jours préſente à l'eſprit, il ne ſou

geoit qu'aux moyens de la revoir ,

8: sïudignant de la contrainte où il

étoit retenu dans la maiſon pater

nelle, il rouloit mille projets d'é

vaſion. Les glaces 8c les neiges qui

juſqu'alors avoient effrayé ſa délica

teſſe ,. n'étoient plus capables de

l'arrêter. Il tenta plufieurs ſois un

voyage que l'attention cle ſes ſur

veillans rendit ſans effet. L'hyver ſe

paſſa dans ces agitations , 8c quoique

très-court dans cette contrée , il lui

parut durer un ſiecle. z

Cependant la ſaiſon de l'Amour,

le temsmarqué pour le bonheur des

amans,v.oloit ſur l'aile desZéphirs,

8c faiſoit ſentir ſes approches. Déjà

la neige des montagnes fondue 8c

changée en torrens rapides, ſe pré

cipitoit dans les vallons ,pour aller

groffir les rivieres. L'herbe criie

" ſous

ï z
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ſous cette toiſon céleste, à l'abri du

ſouffle brûlant de Borée, tapiſſoit

de ſa tendre verdure la pente des

monts. Déjà les troupeaux , quittant

leurs chaudes étables, Sempreſſoient

de reſpirer l'air tiede des champs,

8c de reconuoître leurs pâturages.

Le Soleil étoir entré dans le ſigne

du Taureau, 8c tous les jours il ſe

levoit plus ſerein. Sa chaleur active

avoit pénétré dans le ſein fécond de

la terre :elle en avoit développé les

ſucs 8L les germes; elle avoit mis

tout en mouvement dans ces ſecrets

laboratoires, où ſe filtrant les hu

meurs &c les ſéves, opérations ca

chées aux yeux des humains &dont

les ſeuls effets ſont ſenſibles. La.

retire avoit repris ſa parure: elle

preſentoit de tous côtés la vive

image de Ia jeuneſſe , &- Fépais ſeuil

lage des arbres, déjà l'aſyle des oi

ſeaux , pouvoiten ſervit aux amans.

Les prez , où Flore avoit prodi

gué toutes ſes richeſſes, ſfiiſoient

.
X e
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cle la campagne un vaste jardin. Le

doux parfum qu'exhaloient les fleurs

s’élevant le matin , charmoit l'odo

rat,'8c le ſoirennyvroit de mille

délices. Leur agréable confuſion

parrageoit les deſirs incertains. Le

pinceau de la .nature imprimé par

tout , ravlſſoit l'œil parſaſſorriment

6;. par la variété des' couleurs. Lä

brilloieur avec profuſion , l'ot, I'M-i

gent, la pourpre , lÎaznt, le doux

vermillon de l'aurore , 8c les nuan_

.c'es de l'iris, Les Papillons , amans

8c rivaux des fleurs, ces fleurs aî

Zées , enfans de Zéphirs, rrompant

les yeux des jeunes Bergeres , amu

ſoient leurs pas. Elles Ëempreſſoient

pour les cueillir; ils ſe déroboient

ſous leurs doigts. Ils voloient du

.Pavor au Souci, de la Tubereuſe au

Narciſſe , 8c Ëéchappoient en ſe

conſondanr parmi les ſimples .Pa

quererres, la Primevere 8c le Mu
guet. Inconstans, légers, Fugirifſis,

ils ne ſont que voltiger comme les

… _ -.—_._ . '_ ._—._'.-Ï.]._—.

  



ê* Lí'lla. t9;
 

amours', ils ſont l'image des plaiſirs.

Le qoloris du Printems , ce verd

enchanteur , qui s'unir ſi bien 'avec

Fazut éclatant des cieux , 8c qui ſe

diverſifie en tant de manieres , ſor

moit mille teintes d'une teinte uni

que. La gayeté qu'il répand ſur tous

les objets , sïnſinuoit ans les yeux,

couloir juſqu'à l'ame, 8c ſe com

.muniquoit aux ſens.

L'Amout, l'époux de la Nature

8c l'ame du Monde , cet être inviſi

ble & palpable , qui meut tout ,

pénétré tout, ſe mêle par tout 3 l'eſ

prit (les corps , le corps des eſprits;

ce Protée feu 8C eau tout à tour 8c

'tout à la fois , l'Amour‘’avoit répan

du ſes ſubtiles flammes , 8c tout

éprouvoit ſon pouvoir. ll parcouroit

l'ait, la terre 8c l'onde , 8c de ſon

inépuiſable catquois, il tiroir ſans

ceſſe , il ſaiſoitvoler ces traits iné—

vitables dont les atteintes forcent

tous les êtres à ſe cherchet, pou!

.concourir à ſes deſſeins. .;. ~
' ' R ij ſi

'
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Les Fleurs, à peine épanouies,

formoient entr'elles ces reèdres

nœuds, ces doux mariages q… l'é'r

parent leur courte durée. L'Anémone

.tougie du ſang d'Adonis, la Roſe

teinte du ſang même de Venus,

Porgueilleuſe Tulippe 8c l'humble

Penſée avoient développé leurs ca

lices., pour recevoir la fécondité

que Zephire leur apportoit ſur ſes

ailes, chargées des préſens de l'A
mour, Le'ſenſible Palmier ſe panchei

vers le Palmier qui ſent ſes appro

ches , ê: courbe amoureuſement ſes

rameaux._ Le Cedre immortel, le

.ſuperbe Plane , l'Ormeau , Fidel ap

.pui .de la Vigne , 8c le Peuplier

aquatique , ſemblent par leurs ſté.

miſſcætnens participer aux mêmes

douceurs.

.. 'L'Amour brûloit au Fond des eaux

les Poiſſons. La froideur de cet élé

nÎrgntſtféteinr pas ſa flamme ., prin

gipe de leur activite'. On les voit

s'attirer , ſe pourſuivre , 8: s'élancer

ſ
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comme une flèche, pour payer à

l'auteur de leurs feux le tribut de

leur fécondité. _')_

Les Airs étoient remplis de nom-f
breux ellſiains,ſid'une infinité d'êtres

imperceptibles , qui, après avoit

resté tout l'hyver preſque inanimés ,

dégagés de leurs organes terrestres ,

St légers volatiles au retour de Flore ,

changent de figure &c d'élément. Ce

petit peuple allé, toujours en action,

ſent vivement les aiguillons de l'A

mout, dont il est la plus parfaite

image. Ils vivent un instant, comme

les fleurs, pour donner la vic à

d'autres dont la.. carriere ſe meſure

à la durée de leurs feux, 8C ſe ter

mine aux premiers gages de leut

fragile postérité.

Les Oiſeaux n'étoientoccupés que —

du ſoin de ſervir, ou de chanter l'A

mour : leur chant est le prix des

bienſairs dont il est prodigue pour

eux. Les oiſeaux connoiſſent peu

ſes peines : ils aiment, 8c d'abord

g R iij .
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ilsîſont heureux; ils ſont aimés,

dès qu'1ls ont marqué de l'amour.

Cest l'Amour qui leur apprit à bâtir'

d'argile 8è de mouſſe , ces nids, in

dustrieux berceaux , où #éleveur

leurs tendres couvées. Le Roffignol

plus amoureuxchaquejougranimoir

avec ſes feux ſa touchante voix, 8c

frappoit les échos de ſon harmonie.

Les' Bois , les Vergers, les Vallons

rerentiſſent de ſes accens. C'est-là

qu'il élance ces ſons rapides, ces

brillans éclats, ces longues tenues

qui éronnent l'oreille 8C raviſſent
l'ame. Dans le ſilenceſiîde la nuit,

au lever de l'Aurore 8c au coucher

du Soleil, lïnf'arigable Roffignol

chante pour charmer les ſoinslaffidtrs

de ſa rendre épouſe, pour adoucir

les ennuis dela maternité. Son chant

lui fait oublier ſes peines, 8c luî

retrace ſes plaiſirs. e" ' '

'j UAmour n'avoir rien é ar né. Il

F' gfſiaiſoit errer 'clans les champs ,- il en

rraînoir Finnocent troupeau de Pa

~ ſi”
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lès. Les Géniſſes , les Moutons , l'es

Chevres emportés par Findotnptable

deſir commun a tous les Animaux,

cédoient à un pouvoir inconnu.

Enfin le plaiſit, enfant de l'A

mour , agitoit toute la nature :mais

ſes dégrés 8c ſes effets étoient diffé

rens dans les divers êtres. Le plaiſir

ſe meſure à la ſenſibilité, 8c l'A

mour ſçut réſerver aux humains des

îdélices qu'eux ſeuls ont goûtécs. Les

traits destinés pour eux n'étoient

point oiſiſs. Tout reſſcntoit la dou

ble influence du Dieu qui ſait aimer,

8c du l.îrintems qui l'appelle. On

liſoir; dans les yeux des jeunes Ber

geres; leurs deſits ſecrets 8c leur

inquiétude. Les ſoins de plaire 8c

de ſe parer', les doux regards qui

leur échappent, les ſoupirs étouffés

qu'on devine, 8c l'ennui de la' ſo

litude, langage muet de l'Amour,

n'étoient que trop intelljigibles. Les

Bergers , au milieu des tendres Ber'

'geres, ne reſpiroient aufli que l'A

R iv
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mour. Ils le trouvoient dans leurs

yeux, ils l'enflammoient par leurs

regards. On les voyoit partout près

d'elles, empreſſés à leur rendre des

ſoins dont on ſeignoir d'ignorer

l'uſage, mais qu'on ne recevoir point

ſans émotion. Aucun Berger n'étoit

ſans amante : l'Amour avoit épuiſé

ſur eux ſes flèches d'or. Il donnoit

de la hardieſſe aux amaus : il ani

moit leur chant 8c leurs .pas, 8c les

durs travaux de la campagne s'adon

ciſſoient à la ſeule vue des Bergeres.

Serpille rempli de Lilla, dont l'i

magele pourſuivoit nuit d_ajout', a_u

premier ſouffle des zéphirs, avqit

quitté les foyers oiſiſs. Dès le matin

i arcoutoit les cam a es 8c . or?
toili de tous côtés ſes [ËAÊYDCCÏIBIPIIS,

pour chercher l'objet, ſans lequel

il ne pouvoir plus. vivre. Tantôt

pour diffiper ſes ennuis, il ſe mêler):

parmi les Bergers z tantôt ſes rêva

ries Fenttaînoient dans leslieux les

plus ſolitaires , 6c il redemandoitflſj

' l
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chere inconnue à tout ce qui l'en

vironnoir. Ah! s'il avoir ſçu le peu

de distance qui le ſéparoivde Lilla!

S'il avoir pû ſoupçonner qu'il ſur ſi

près d'elle l Le ſoleil le voyoit errer

tout le jout, 8c la nuit rerminoir :i

peine ſes courſes. Tel, après les

ardeurs de la Canicule, un CerF

amoureux oubliant juſqu'à la pâture,

8c de tems en tems élevant des cris,

 

'dïm pas précipitétraverſe lescham ps,

gravir les monts, perce les forêts.

Il marche la tête baiſſée, le nez

contre terre , 8c guidé par ſon odorat
dont le vifſi ſentimentínterroge tou

tes les impreffions de l'air (r), il

cherche les traces de la Biche. ...

Lilla commençait auffl à ſentit

une agit,ation cl]u'elle n'avoir point

encore eprouvee. Des ſoupirs s'é.1-,
. . . ,

chappoxent de ſon ſein , ſoupirs elo

quens pour qui ſçavoir les entendre.

Chaquejourſcs ennuisredoubloient:

(x) .Un Poëre larín dirait ë B mm veffigdæi

mn” mem.og” ann”. . a
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la beaute' de la ſaiſon nouvelle ſetñë

bloir l'arrrister encore. Elle voit la

gay.eté Œpandue par . tout autour.

d'elle, 8c ſe plaint d'être la ſeule

~ ui'n'eſ'r pas heureuſe. Les chants

dont retentit la campagne , le ſon

des Pipeaux, celui des Muſettes ,

ne font uaugmenter ſa mélancolie.

Serpilleioccupe toute entiere. Pen

dant toutela durée du jour qui lui

paroît toujoursíplus long, il_ est prê

ſent à ſes rêverles, 8c la nuit elle le

voit en ſon e. Lille' qui n'étoit ja-

mais ſortie Fans ſa mere, eut envie

d'aller ſeule un jour cueillir de grand

matin des fleurs ſur unëïmontagne

peu éloignée du hameauÿLe projet

formé, l'exécution ne fut différée

que juſqu'au lendemain. Uidée de

cette agréable courſe ?agite route la

veille, 8c la nuit l'empêche de doré
mir. Le Soleil ne fſiaiſoit encore

qu'éclairer l'0ccident d'une foibleî

reflet z ſes premiers rayons étoient
confondus ſi avec les. doux feux .do
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FAM.ore quiſe diffipoient peuà peu ,

comme une légere fumée ſe diffipe

devant la Hamme. Dejà les trou

peaux ſortis des érableamrtoiſſoient,

béloient 8c bondiſſoient tilaiſe, en

reſpirant l'air délicieux que l'Aurore

a détrempé de ſes larmes. Lilla ré

veillée d'un léger ſommeil qui l'a

voir ſurpriſe un instant, ſe leve avec

précipitation. Elle ſe pare un peu

plus qu'à l'ordinaire , (parure inno

cente, auffi ſimple qu'elle), ſans

autre deſſein cependant que de

promener ſon inquiétude. Elle vole

auflitôt dans les champs, 8c prend
le chemin de la monta ne. Cétoitſi

le moment où tout ſenſlzle éclorre,

où tout renaît avec le jourzchaque

objet avoit repris ſa couleur qui de

venoir par clégrés plus vive , 8c tout

s'embelliſſoit ſous ſes pas. Lilla.

monte lentementäc s'arrête de tous

côtés âcueillir des flcttrs. Les pre

mieres qu'elle acueillies, ſont preſ

que auffi-rôr dédaignées pour de

‘
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nouvelles qu'elle apperçoit: celles.ci

cèdent bientôt à d'autres, ô: tou

jours en ſe promettant d'en trouver

encore de plus belles , elle parvient

inſenſiblement auſommet du mont.

De l'autre côté de cette montagne ,

ondécouvroit un vallon charmant.

Un ruiſſeau ui couloir auffi dou
cement que lsliuile , rouloit ſon li—

quide cristal au travers d'une pelouſe

unie comme un lac, 8( tapiſſéedü

plus beau verd d'émeraude. Lilla

oubliant tout le chemin qu'elle a

fait, est auffi-tôt tentée d'y deſ
cendre , pour allqr cherchzer (l'autre:

fleurs qui lui paroiſſent effacer tout

l'éclat des ſiennes. Ses pieds tendres

8c délicats ſentoient déjà quelque

laffitude-, mais elle est bientôt adou

cie par l'attrait des fleurs , par l'a

mour d'un ornement ſait pour la

jeuneſſe, 8c par l'idée d'en être plus

belle, quoique le ſeul objet pour

qui elle veut l'être ne puiſſe la voir.

La montagne aſſez rude du côté du
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hameau, s'abaiſſoit vers le vallon

en pente douce. Lilla la deſcendit

promptement, 8c d'abord courut au

ruiſſeau. Une onde pure 8L ſi tranſ

parente , qu'on voyoit au fond juſ

qu'au plus petit caillou , invitoit â

ſe repoſer ſur ſes bords. On com

mença par ſe miret, mais tout ſc

rapporroitâ Serpille: en ſe miſant,

c'éroir à lui qu'on ſongeoit. Il fallut

enſuite s'aſſeoit, pour examiner à.

loiſir le butin dont on étoir chargée,
8c ſaire l'affſiortimenr des fleurs.

Pendant que Lilla étoir occupée

à \varier la Jonquille 8c le doux

Barbeau, à former des guirlandes

8c des braſſelets, ornemens fragiles,

mais plus piquans que tous ceux du

luxe, 8c qui s'offrent gratuitement

par.tout aux beautés naturelles, des

Chaſſeurs traverïſoienr la prairie.

L'appareil guerrier de la Troupe,

le ſon des Cors nouveau pour elle,

le bruit des chevaux 8c des chiens,
l'éronnent 8c lſieffrayent. La peur

T….
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d'abord l'oblige de ſuit , mais Ia

curioſité ralentit ſa ſuite. Pour voir

8C n'être point vue, elle court ſe

cacher parmi des ſaules. Un Chaſ

ſeur l'apperçoit , pouſſe ſon cheval,

l'a coupe , ſaute â terreäc l'arrêter ll

conſidere avec. ſurpriſe l'aimable 8C
jeune fſittgirive: il croit voir une de

c'es Nimphes , ou de ces Divinités

champêtres, embellies par l'imagi

nation des Poëtes 8c des Peintres.

La ſolitude n'est pas propre à faire

reſpecter l'innocence , 8c tout étoir

contre Lilla , ſes charmes , ſa timi

dité, ſa foibleſſe. Que de circonſ

tances capables d'enflammer les de

ſirs, 8e dînſpirer l'audace! L'ardent

Chaſſeur attachoit ſur elle des yeux

étincellans , d'avides regards qui fai

ſoieutrremblerLillæElle n'y voyoit
rien que de ſinistſiref8c elle craiguoit

tout, excepté la ſeule choſe qu'elle

avoit à. craindre. Il eſſaye quelques

douceurs, qui ne ſont pas même

entendues. impatient de l'amener

\ .
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de gré ou de force, il preſſe, il

menace, il mêle les dutetés aux

careſſes. Les pleurs 8c les cris de

Lilla ne ſont qtfirrirerle ſeu du

Saryre : il l'a prend toute éperdue

dans ſes bras, 8c il s'efforce en la,

ſoulevant de la naetrte ſur ſon che

val. Lilla ſe défend comme. elle peut

avec les armes ‘de ſon ſexe z foible

défenſe contre un rav.iſſeur qui., ſans

tous ſes avantages, n'avoir qu'à re

garder ſa conquête, pour être in

'vincible.

Serpilleffluſli marineux queLilla,

étoit alors avec des Bergers qui

.gardoient leurs Troupeaux dans un

champ voiſin. Il entendit des' cris

.perçans qui ſembloit l'intéreſſé:

malgré lui. Il s'avance du côté d'où

venoit la voix. Averri par ſon cœur,

.avanr que ſes yeux puſſent démêler

qui pouſſoir ces cris, il croit entre

voir Lilla :il court, il vole à ſon

ſecours. ll arrive , il _voir ce qu'il

aime devenula proie d'un brutal , 8c

' .

.Anh )

.—.—.——…~



D-U

208 Serpille

Plein de courage , il ſe jette comme

un Lion ſur le Chaſſeur. La jeuneſſe
dſie Serpille est d'abord tnépriſée par

ſon indigne Rival: mais un regard

de Lilla qui reconnoît dans ſon dé

fenſeur l'objet le plus cher â ſon

cœut, le plus préſent â ſon ſouve

nir , lui redonne de nouvelles forcés.

Pendant ce combat inégal, il paſſe

par 1e même endroit une autre

.Troupe de Chaſſeurs qui alloit join

dre la premieretle Chef voyant 1a

violence qu'un des ſiens faiſoit à

Lilla , süpptoche, l'oblige de la.

laiſſer , 8c lui ordonne de le ſuivre.

Lilla reste dans les bras de Serpille,
:plus tranſporté de ſonſi aventure ,

qtfun Berger qui a ſauvé de la dem:

du Loup un innocent Agneau, ou

ſ1 Btebis la plus chere.

Quel trouble_ charmant , quel ten

dre embat.ras ſuccé‘cietentâ tant d'a[.

Iarmes! Serpille 8: Lilla ſe contem

ploient, ſäns parlet, avec une joie

délicieuſe qui ne trouvooit point d'ex

~ . preffion ,
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preffion, 8c qu'ils puiſoient dans

leurs regards. Les yeux de Lilla, ſes

beaux yeux étoient encore mouillés

de larmes. Serpille empreſſé de les

recueillit, applique légérement ſut

ſesjoues ſa bouche timide, 8c cueille

un baiſer. Ce baiſer fit rougir Lilla,

8c l'amour eut autant de part que

la pudeur au doux vermilloi] qui

\anima les lys de ſon teint: elle en

devint plus belle encore, 8c Serpille

plus amoureux. Ils ſe prennent par

la main pour marcher. Lilla preſſe

doucement celle de Serpille , 8c ce

lui-ci ſerre avec feu ſes doigts dé

licats dans la ſienne. Tous deux en

marchant ſe regardent &ne peuvent

raſſaſier leurs regards. Lilla oublie

toutes ſes fleurs , 8: ne voit plus dans

la prairie que Serpille. Tout les 0c

cupoit il n'y a qu'un instant ,J tous

les objets amuſoient leurs yeux :

maintenant un charme ſecret les at

tache 8c les fixe ſur eux ſeuls. Les

regards ſont l'aliment de l'Amour.
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Cest' dans leurs yeux que lesAmans'

puiſenr à longs traits ces eſprits de

feu qui ſe gliſſent ſubtilement dans

leurs veines. De-lâ coulent dans

;pus leurs ſens ces douces émana

tions de .IÎa.rne, ſi puiſſantes 8c ſi'

_contagieuſesflerpille 8c Lilla étoient‘

‘ſorris du Vallon ſans preſque s'en»

nppercevoir. Le plaiſir de ſe revoit,

d'être enſemble , étoit trop vive

;nent ſenti , pour leur dpermettre‘ de

@longs diſcours. Ils ſe rappellent.ſeu"

@lement l'instant de leur premiere

entrevue , . 8c l'effet ſoudain qu'elle'

fit ſur eux. zz Quel lieu depuis ce

@a tems a pû vous cacher, diſoit

doulouteuſement Serp.ille 2 :- Que

9: notre ſéparation m'a cauſé de'

p” maux l. Pourquoivous ai-je vûe

…Oz_une fois, pour vous perdre 8c ne'

'” vous' point voir toujours? Au

:as jourrſhui quel haſard heureux

.” vous rend à Serpille? «ï Hélas!

' .répQndo.it tendrement Lilla, jeſfeſ—'

_péroiszplus de Vous. Voir, ainſi je n;

ſi. .

Ã
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vous cherchais point ,' mais je filyois

zou: le monde pour penſer à vous.

” Je vous ai retrouvée, reprenoit

Serpille L” c'en est ſait, je ne vous

d: quitte plus ;'je vous ſuivrai par

» tout; rien ne peut plus nous ſé

,, parer. ce Ces propos croient as

cotnpagnés de mille careſſes. .Ser~

pille qui, dans les yeux de Lilla,

voyoit juſqu'au fond de ſon cœut,

s'enhardit, 8c prend un baiſer ſur

ſa bouche. La douceur de ce baiſer

le tranſporte. )l Quai-je ſenti, chere

za. Lilla , s'eécrie.t‘il P Ton ame vient

:- de paſſer dans mon ame; je l'ai

n reſpirée ſur tes lèvres." Le trouble

de Lilla ſe peignoir dans le ſeu de

ſes regards 8e dans les nuances qui

ſe ſuccédoient ſur ſon viſage. Mille

.baiſers furent à l'instant donnés 8c

.rendus, 8: chaque baiſer atrachoit

.une nouvelle roſe aux joues de Lilla.

Elle !Yoppoſoir point à Serpille une

rſeinte réſstance que ſon cœur eût

déſavouée. Son Amant étoit ſon li

~ Sij

.
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lzéraœur :' Pärtifice éroitñiſnéceſſaîrc

avec l'objet le lus chéri, 8c auquel

on ſe croyoit li: plus redevable?

Il n'est plus cet âge heureux , cet

beureux tems d'innocence, où les

Amans ſans art', ſans contrainte,

Ïabandonnoient â' leur penchant

mutuel 8c ſe montroient toute leur

ame. Auffi-tôt que deux cœurs s'é

toient rencontrés, ils étoient unis.

Dès qu'on sîæimoit, ‘on fe diſoirz'

Je Vous aime. On le diſoi.t mgénue

ment, ſans détour :on s'exprimant

auffi ſimplement qu'on ſentooit. Ce

qu'on retranchoit de déguiſement:

de dxſhmulation, d'artifice , érort

au profit de l'Amour , 8c les chaines,

pleut Être blfgeres , u'enfoérſox..ent que

p us ura es. On ne a1 crt point

payer trop cher aux Amans un bon

heur qu'on ne ſçavoit pomt leur

‘ſurfaire, 8c qua.nd le moment for

tuné sbffroit , leur goût n'éto1t point

émouſſé par ces artiſicieux refus dom

les femmes .ont appris l'uſage. Le

.a
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deſir naiſſoit avec l'amout, mais il

n'expiroit point avec le plaiſir. La

facilité d'une Belle n'auroriſoit point

ñ Yinconstance, 8c l'on éroit heureux

:ſans ſatiété. L'Art , dans ce ſiécle de

ſet, commence ou finit la Nature'.

Le cœur bientôt vuide ou deſſéché,

On n'a plus ſait parler que l'eſprit,

& au déſautde ſentiment, la bouche

est devenue éloquente. Les Belles

non moins ſaciles peueêtre, mais

moins ſinceres ou plus adroires , ont

voulu ſaire acheter leur conquêteâ

8c quand elles donnent à leur ſoi

bleſſe ce qu'elles ont reſuſé à l'in

clinarion, elles n'ont plus que les

écincelles d'un ſeu preſquïteint ,

ſaute de ſubstance.

Le Soleil avoit déjà Fait près,d‘e

la moitié de ſa courſe , 8c ſes rayons

enflammant l'air, à meſure u'il

s'élevoit, obligeoient déjà les (ber

gers 8: les troupeaux de chercher

l'ombre. Serpille 8c Lilla commen

çoient à ſentir une chaleur excffive

/ .
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qui les fit ſqnger à preſſe:leurs pas,

pour gagner au plutôt quelque abri.

ls s'étoient inſenſiblement éloignés

du bois, 8c ſans garder de route
ſicertaine, leur distraction les avoit

conduit près d'un hameau qui leur

étoit inconnu. Lilla délicate 8c ac+

courumée à l'ombre du roict pare:—

nel, ſouffroir beaucoup de Fardeur

du Soleil, 8c de tems en tems laiſ

.ſoit échapper quelque plainte. Que'

n'eut pas donné Serpille ,. que n'eûc.~

ilpoinr fair, pour lui' procurer quel
queſiſoulagerpent? En pafſſallſ devant

*= un Verger., .entrevir un Plant de

Fraiſes. ll .tfappercevoir perſonne

qui pût s'oppoſer à ſon entrepriſe 5.
i ſiſiprend 'la téſqlution .d'en aller

queillir. .Une hayegwivq entousroit

IË'Yr.trger.; il. ſa. franchir malgré les'

épipesqui lui préſeutent‘lenrs.crzuel.z

.les Pointeg8cflrout-à.c,qup ilefl: ar

rêté par. un gros Chienë, gardien de'

la maiſon .de ſon Maître. Serpillej

avoit.pour. toute .arme un. bâIQQ.de_)
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ſaule , qu'il avoit coupé pour aſſer

 

mir les pas de Lilla; mais il étoit

armé de ſon amour 8c de ſon cou

rage. L'adreſſe .vint ſuppléer à la.

force. .Le Chien , échappé de ſa loge,

1

c.

d

a

tramoit une longue chaîne que ſes

efforts \avoienç détachée. Serpille ,

au moment que cer :minral alloit

s'élancer ſur lui, paſſe en travers

dans ſa gueule Ouverte ſon bâton

de ſaule, ſaiſit en même-tems ſa'

cluaîne, l'amene au pied d'un arbre,

8c l'attache. Après ce combat qui,

pour être preſqu'auſiî glorieux pour

lui que le premier ,‘ ne manquoit

que d'avoir Lilla pour témoin, il

va droit aux Fraiſes 8c ſe met à

cueillir. 1l en avoit rempli un petit

panier qu'il avoir trouvé dans le

Jardin, 8c il reprenoit le chemin

de la haye , lorſqu'il fur encore ar

rêté par deux Filles qui le guerroient. _

Ces Filles l'environnerent en riant,

8c lui prirent ſon panier de Fraiſes.

L'une des deux qui voyoit ſouvent:

\

Az'
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Serpille parmi les Bergers, en ézoî;

ſecrelœmçnt amoureuſe. Serpille ,

pour \avoir ſes Fraiſes , eut d'abord

recours aux prieres. On lui fit des

conditions : on les mit à rant de

baiſers. Des baiſers à d'autres qu'à

Lillaî! Quelle extrétnité pour Set:

pille! Il n'y avoit que Lilla de belle;

8c quoique la plus jeune de ces Fil

les , celle qui ſoupiroit en ſecret

pour lui, eût les vœux de tous les

Bergers , Serpille étoit ſans yeux

pour elle. Cependant il shgiffiait ici

de ?intérêt même de Lilla : il vou

loir lui ſaire manger des Fraiſes; il

falloir ce rafraîchiſſement âſa belle

bouche; on le metroit au prix de

quelques baiſers, 8c celles qui les

lui demandoient, en les accordant

elles-mêmes , auroient fait le bon

heur d'un autre. La plus jeune tou

chée de ſon embarras , vouloir lui

rendre gratuitement ſon panier de

Fraiſes, 8c lui en auroit laiſſé pren

dre encore quatre fois autant: mais

l'autre

  

ï

a

~—l~

 
 



ê' Lilla. :L17

l'autre étoit inexorable; elle eu vint

même aux careſſes; épreuve trop

forte pour Serpille , qui, courageux

contre les hommes , n'avoir pas aſſez

d'expérience pour l'être contre d'ai

mables Filles.

Pendant toute cette altercation ,‘

Lilla quisïmparientoit, en tournant

autour du Verget, trouve une porte

ouverte, entre , 8c voir Serpille avec

les Bergeres. Une pâleur ſubite , un

léger friſſon, précurſeurs de la ja.

louſie , annoncent l'agitation de ſon

cœur. Serpille infidèle ! Serpille l'ou

blie pour les premiers objets qu'il

rencontre ! Elle s'approche , 8c ſa.

vue ſait rougir la plus jeune des deux

Filles Cette rongeur est l'effet d'un

ſecret dépit, 8c comme un homma

ge qu'elle tendâ des charmesqdelle

reconnoît ſupérieurs aux ſiens.C'é

toit le moment où Serpille alloit

céder à Fimportnnité des Bergeres,

8c donner les baiſers qu'on lui de

maudoit. A peine il apperçrloit Lilla ,
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qu'il abandonne 8c les deux Filles'

3c les Fraiſes , courtà Lilla ,Ia prend

par la main , 8c l'emmene hors du

Verger. Lilla avoit les yeux humides:

SeſtËDille lui conte l'aventure , la

ra ure en l'embraſſant, 8c l'invite à

chercher promptement un aſyle

eontre les rayons du Soleil 8c tous

les regards importutas. Ils s'avance”.

pour regagner le Bois dont ils s'é

toient écartés, 8c trouvent en che

min un Ruiſſeau. Lilla veut étan—

cher ſa ſoif, 8c Serpille va pour lui

puiſer de l'eau dans ſes maínst.il

ſort à l'instant d'une touffe d'herbes

un Serpent que Lilla vir la premiere.

Elle jette un cri, 8: retient Serpille.

Celui.ci, malgré le Serpent, veut

puiſer de l'eau: elle s'y oppoſe, &:

Toblige de s'éloigner avec elle. Les

ombres (l'instant qp instant plus

courtes , diſparoiſſoient de tous cô

tés, 8c les rayons du Soleil, comme

alu.ant de flèches de feu , tombant

alors à plomb ſur la terre , avoit fait

K
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retirer des champs les hommes 8c

les bêtes. Serpille 8c Lilla s'encou

\agent â traverſer la prairie, 8c par

viennent enfin à l'entrée du Bois.

Lilla en y arrivant tombe de laffitu

de au pied d'un arbre. En même

tems la ſoiſ 8c la faim la jettent

dans un accablcmentqui ſait couler:

les pleurs de Serpille. Auffi fatigué

que ſa compagne , 8c preſque auffi

délicat qu'elle , il ne ſent que les

peines de Lilla 8c Oublie les ſiennes.

Que faire en cette extrémité! Laiſ

ſera-t.il mourir de ſoif 8c de faim

ce qu'il aime plus que ſa vie? Ira

t-il dans la maiſon de ſon pere cher

cher quelques raſraîchiſſemens ?Cet

te maiſon eſi: trop éloignée du Bois,

d'ailleurs on pourroit l'arrêter :ſa

mere , ſa tendre mere ne ſouffriroit

pas qu'il retournâr s'expoſer au brû

lant Soleil de la campagne. On vou—

droit encore ſçavoir ce qui lui a.

fait récipiter ſon retout, ce qui lui

fait gâter ſon départ. Il étoit ?heure

T ij
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que les Bergers prennent leur repas:

il prend la réſolution d'aller trouver

ceux^ de _ſon pere qui ne devooient

pas etre loin , pour partager leurs

proviſions. Mais il faut laiſſer Lilla

toute ſeule, 8c la laiſſer dans un

Bois : Feffmyante idée pour Serpille!

” Qui la défendra , diſoit-il , s'il

a— ſurvient un Loup , ou des hom

-, mes encore plus dangereux que

» les Loups? a Au milieu de routes

ces perplexités, le preſſant beſoin

de Lilla l'emporte: il ſe détermine

à partit, après lui avoir bien rev

commandé de ne point quitter cet.

endroit , ô: d'y attendre ſon retour.

Serpille vole auffi.tôt dans la plaine,

repaſſe une longue pelouſe, 8c par

Fardeur de revenir apporter quel

que ſonlagenaentà Lilla, ſentà peine

celle des rayons qui le. brûlent. Il

joint. les Bergers de ſon pere, les

prie.de lui faire part de leurs pro

viſions, 8.: remporte, avec une jatte

d'eau, une pannetiere remplie de

c‘ '
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pain , de fruits, de fromage; mets

rustiques de l'Age d'or. Chargé de

cet utile butin, il va gayement re

ngner le Bois. Si l'Amour l'avoir

?air voler en partant, il ſembla pour

le ramener le porter ſur ſes propres

ailes. Serpille retrouve auffi-tôt l'en

droit où il avoir laiſſé Lilla, 8c qu'il

avoir bien remarqué. Mais, o ſur

priſe! o déſeſpoir! il n'y voit plus

cette aimable Fille. Il cherche, il

court de tous côtés, revient ſur ſes

pas, ſait cent tours. Telle une Mé

ſange à qui les ſoins du ménage ont

.fait abandonner ſes petits, pour pour

voir â leur ſubſistance , ne trouvant

plus ſon. nid, ſon cher nid, que

dîmpitoyables enſans ont enlèvé

pendant ſon abſence , .vole inquiète

d'arbre en arbre, 8c par ſes doulou

reux accens ſemble interroger toute

la Nature. Serpille appelle aux en

virons pluſieurs ſois Lilla: l'Echo',

l'Echo ſeul lui répond, 8: répére le

nom de Lilla , ſans lui rendre de

T iij a
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.cher objet. .Ses larmes commencent

'à couler , 8c bientôt ſa douleur éclate.

-Pourquoi a.t—il quitté Lilla? Com

ſment a-t.il pû ſe réſoudre à la pet

dre un inſiant de vue? Hélas! elle

est peut-être la proie de quelque ani

mal féroce, ou peut-être même un

Chaſſeur , aufli entreprenant que le

premier, l'a enlevée pour quelque

deſſein ſinistre. Elle est belle , elle
est ſansffdétſicænſe : qui ne ſeroit tenté

d'en faire ſa conquête l Ses charmes

ne ſont que trop capables d'encou

rager la violence, 8: de lui ſuſciter

un nouveau Raviſſeur! .Sa douceur

.même .est un attrait .pour l'injure

qu'il redoute le plus. »Ah l du moins,

continuoitil , :a ponrvû .qu'on ne

.: lui faſſe point de mai! Hélas!

zz qui pourroit être aſſez dut, qui

zz atrr'oit la cruauté de ſaire du mal

” à Lilla? u Ainſi s'exprimoit ſa

douleut, en cherchant cette Fille.

Une'Biclte, animal innocent,

U

_mais nullement connu de .Lillâa

:—Etui

l

l
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ayant paſſé .près d'elle , cette Fille

effrayée avoit pris la ſuite , 8c s'étoit

enfoncée dans le Bois. Serpille entra

dans un ſentier où le haſard le con

duiſit , 8c El peine il eut ſait vingt

.pas , qu'il apperçut ſa ſugitive. Ab'

'batue par la Fatigue 8c par la chaleur,

ÎLilla s'étooit endormie. Serpille s'ap

proche doucement, dansla crainte

de l'éveiller , ou de 'lui faire Peur,,

met ſa pannetiere 8c ſa jatte d'eau

ſous l'herbe fraiche, ſe couche ii.
côté de Lilla, 8c s'occupe à la conſi

templer. Elle avoir le ſein un peu

découvert, 8c le doux mouvement

de ſa gorge , auffi blanche, auſſi

'ferme que l'albâttc, amuſe agréa

blement ſes regards. Trois ſois il

est tenté d'y porter la bouche , trois

ſois il ſe retient, pour ne pas trou

Îzler ſon ſommeil. La douceur du

.repos répandoit ſur ſon viſage une

.ſérénité ui lui donnoit des a ré
. . g.

m.ens inſims. Sa bouche, telle qu un

_bouton de roſe qui sépanouit à la

' Tiv
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fraîcheur du marin , étoit vermeille ;a

hſiumide, enrr'ouverte : le zéphir en

ſortoit plus put, plus ſuave encore

qu'il n'y entroit , 8: Serpille rerenoit

on haleine, pour reſpirer la ſienne.

Une Abeille attirée par du Thim

ſauvage, mêlé parmi Fherbe touffue,

voltigeoit autour de Lilla, 8c ſem

bloit la menacer de ſon aiguillon.

Serpille l'écarte avec l~a main; mais

l'Abeille opiniâtre revenoit ſans

ceſſe. n Eh quoi, petit ſerpent ailé,

murmuroit doucement Serpille , qui

ctaignoit ſon aiguillon pour Lilla,

ï)

D)

I)

D,

D)

D)

35

D!

voudrois-tu bleſſer ce beau ſein?

Tu prends ma Lilla pour une

fleur? Ah! c'est la plus belle des

fleurs. C'est un lys , mais qui ne

doitſpoint rougir de tes cruelles

mor ures :c'est une roſe , mais

dont le miel n'est réſervé que

pour mom impatient de ne pou

voir ſe délivrer de 1'Abeille , 'il fait

‘un mouvement pour l'atrraperzelle

lui échappe, 8c ce mouvement ré
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veille Lilla. Un léger effroi diffipe

à l'instant toutes les traces du ſom

meil. Raſſurée par la vue de Serpille,

elle ſe précipite dans ſes bras, 8c

Serpille la couvre de baiſers. Le

ſommeil avoit un peu raftaîchi Lil

la: mais bientôt la ſoiſ 8c la ſaim ſe

réveillent, 8c ſe ſont vivement ſen

tir. Ainſi leur premier ſoin ſur de

prendre un repas ſimple, apprêté

par le ſeul beſoin, le plus délicieux

repas de leur vie. L'Amour , même

en mangeant, leut inſpitoir mille

jeux. On choiſiſſoir , on ſe diſpuroit

les morceaux, pour avoir le plaiſir

de ſe donner l'un ?d'autre ceux qui

paroiſſoient les meilleurs. Les mot

ceaux qu'avoir touchés ſeulement la

bouche ou la main de Lilla , étoienr

enviés par Serpille , 8c ceux que

Serpille avoit pris étoient déſirés par

Lilla. On s'embraſſoit enſuite, on

combattoit de careſſes : c'étoir à qui

ſe donneroir les baiſers les plus ren

dres 8c les plus ſenſibles. Ceux de

îË-ffl
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;erpille étoicnt plus ardens; mais

il convenoit que Lilla aſſaiſſonnoit

les ſiens du plus pur nectar de l'A

mour. Non loin de.lâ des Tourte—

telles perchées ſur un arbre , ſe bec

quetoient amoureuſement. Ce doux

ſpectacle attire leurs yeux: ils cou

fiderent avec attention tous les mou

vemens de ces 'Fourterelles , 8c de

nouveaux 'baiſers , dont ils .igno

roient la douceut, ſont le premier

fruit des leçons que leur donne ici

la Nature. I) Heureux Oiſeaux qui

n êtes nos maîtres, s'écrie tout à

coup^Serpille, n. apprenezñnous à

” gouter tout votre bonheur? Hélas l

continue t.il , za chere Lilla , tout ne

s! reſpire que l'Amour. Depuis le

” Bufle au Front menaçant juſqu'au
n plus foible des ſilnſectes , tout

zz nous instruit de ſon pouvoit, 8c

” nous invite à nous y ſoumettre.

” Voi ces Mouches ce . . . . Des

Mouches en effet en volant reſſer

roient leurs chaînes, 8c tombaient
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.entraînées par le plaiſir. A Finstant,

nouveau ſujet .de ſurpriſe, 6c ſpec

tacle encore plus intéreſſant! Les

Oiſeaux de Vénus ayant changé de

ſituation , la ſemelle étoit devenue

une baſe mobile ſur laquelle ſon

Amant, comme affaiſſé, exhaloit

le plaiſir en battant des ailes. Quel

nouveau genre de délices éprouve'

ce couple fortuné, demandoit Set_

pille! Auffi-tôt ces Amans novices

redoublant leurs careſſes 8c ſe tenant

embraflés , eſſayent tous les moyens

de s'unir auffi étroitement que les

Toutterelles. Mille jeux , mille er

reurs les égarent : ils tournent ſans

ceſſe autour d'un but qu'ils touchent

8c qui leur échappe toujours. zz Oui,

z diſoit Serpille â Lilla , l'amour

ſans doute a d'autres douceurs,

n 8c je les ſens d'avance, ſans pou

voir en démêler la ſource. Tn

z fais paſſer dans mes veines un

” ſeu qui s'accroît dïnstanten ini:

Î

Î !

! U

U

v!z tant , 8c que roi ſeule peux étein
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” dre. Nous pourſuivons tous deux

d, un bien dont nous éprouvons les

n prémices, mais qui ſe dérobe à.

a: notre ignorance. « Enfin raſſaſiés

de careſſes, &c fatigués de tous les

efforts qu'ils ont faits inutilement

pour obtenir le dernier prix de l'A—

mout, ils ſe levent dans le deſſein

de ſe délaſſer en ſe promenant. Ser

pille épuiſé par toutes les fatigues

du jout, 8c encore plus par les der

nieres, retombe de laffltude ſur le

gazon. Lilla ſinvite à ſe repoſer 8c

'a goûter quelques momens de ſom

meil. Serpille a beaucoup de peine

za sſy réſoudre. Peut-il fermer les

yeux auprès de Lilla? Il ne verra.

.donc plus ce qu'il aime , ce qu'il

ne peut ſe ‘laſſer de voir? . . . .

‘Mais le ſommeil aufli puiſſant que

l'Amour , l'indom table ſommeil
~ l A P I ~

vient [enchainer lnalgre lui : ſes

'yeux appéſrmtis ſe ferment ,il s'en

.dornLilla ſe met à côté de lui pour

le contempler à ſon aiſe , 8c pour
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le garder. Elle ne peut plus détourner'

la vue de deſſus le charmant dor

ment; elle conſidere tous ſes traits;

elle est tentée à tout moment de lui

baiſer 'la bouche ou les yeux. Une

heure s'étoit déjà paſſée, une heure

qui paroiſſoit un ſiécle à Lilla. Elle

avoit envie de le réveillet, 8c puis

elle ſe reprochoit comme une cruau

té l'idée de troubler un ſi beau ſom

meil. Que faire cependant toute

ſeule? L'ennui commence à la ga

gner. Dormiræt.elle pour abréget

ſon ennui? Qui gardera Serpille 8C

elle.mème? Ces diverſes penſées

llagitoientt, lorſqu'une Fauverre qui

voltigeoir terre à terre avec uelque

peine , vint en ſaurillant paſſer à ſes

pieds: elle étoir bleſſée à une aîle.

La voir 8c l'aimet, ce ſur pour Lilla

la même choſe. Elle veut par pitié

la prendre, 8c par pitié lui fait tout

le mal qtſelle voudtoit lui épargner.

La Fauverre eſſrayée ſe ſauve, im

prudente qui trouverait ſon .ſalut

'“——E— .
î*
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dans des 'mains tendres 8C ſecourir-l

bles qui n'en veulent qu'à ſa liberté.

Elle fait de nouveaux efforts pour

fuir : Lilla sbbstine à la pourſuivre.

;Sc s'éloigne inſenſiblement de. Ser

ille. Enfin de ſentier en ſentier,

lzOiſeau mene aſſez loin Lilla, 8d

tombe ſans vie. Lilla ramaſſe la

Fauvette, 8c prodigue à cer animal

inſenſible les careſſes qu'elle lui

réſervoir. Elle tenoir encore l'Oi

ſeau , 8c donnoir de doux regrets î

ſa perte , lorſqu'elle commences'appercevoir qu'elle s'est trop éloi

gnée de Serpille. Elle veut reprendra

le chemin qu'elle a fait, 8c elle ne

ſe reconnoîr plus. Occupée à la

pourſuite de l'Oiſeau, 8c distraire

ſur routes les traces qui pouvooient

lui faire remarquer ſa route, elle

n'en a plus la moindre idée, 8c

sîégare encore en la cherchant. Elle

ſe reproche ſon imprudence : elle

appelle cent fois Serpille; rien ne

lui répond. Une profonde ſolitude,
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un ſombre ſilenceréënent autour'

d'elle ,r 8c redoublent es mortelles‘

frayeuts. Que deviendra-telle,cile ne peut retrouverSerpilleÎCom

ment ſans guide ſortira.Pelle d'un

bois épais dont el.le ignore les rou

tes ?‘ '

Pendant que Lilla est errante;

Serpille éveillé la cherche des yeux,

ê: ne la voyant point à côté de lui,

ſe leve avec précipitation. Il appelle

àï ſon tour Lilla, court éperdu de

tous côtés. 8c commence une recher

che inutile. zz S'est.elle cachée , di

ſoit-il', zz pouriouir un peu de mes

zz allatmes? Hélas! que vous êtes

s' cruelle, chere Lilla, ſi vous me

zz laiſſez plus longtems dans cette

zz affreuſe inquiétude! Mais non ,.

” elle m'aime trop pour ſe faire un

zz barbare plaiſir de mes peines. O“

zz Dieux ! qui me l'a donc ravie?

zz Qu'est devenue Lilla ï. Funeste

zz ſommeil! Ah! fi j'ai mérité de

la perdre, pour m'être abandonné.! !
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» lâchemcnt au repos que' je' me

reproche, elle n'est point cou

pable de mon crime; elle ne mé

rite pas du moins de tomber entre

” des mains ennemies . . . . . .

En exprimant ainſi ſes regrets , il

parcouroit rapidement diverſes rou

tes. Il entre dans un hallier touffu ,

où ſon oreille est frap ée de quel

ques accens humains. Partagé entre

la frayeur 8c la joie , il croit avoir

retrouvé Lilla: mais il craint qu'elle

ne ſoit la proie de quelque animal,

ou la victime d'un brutal habitant

des bois. Il approche, il distingue

une _voix de femme: il entend des

mors ſans ſuite, un tendre murmure

étouffé de tems en tems par de pro

fonds ſoupirs. Il écarte quelques

branches d'arbres , 6c perce juſqu'à
Pendroir dſioù partent ces ſons. Il

démêle alors plus distinctement des

accens que n'arrache point la dou

leut, 8c des expreffions de tendreſſe

qui ſe mêlent au_ doux bruit des

baiſers.

u!
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baiſers. Il croit de plus en plus que

c'est Lilla , 8c la trompeuſe jalouſie

lui repréſente juſqu'au ſon de ſa voix.

Serpille avance encore , pénétre, 8c

parvient à découvrirles Acteurs d'une

ſcène auffi nouvelle pour lui que

curieuſe 8: attrayante. Il voir une

Bergere 8c un Bucheron attachés plus

intimement l'un à l'autre, que la

Vigne ne l'eſt à l'Ormeau: il obſerve

tout d'un œil attentif; il ne peut

ſe raſſaſier d'un ſpectacle qu'il re

garde avec le plus viſintérêt, ſans

en com rendre tous les mysteres.

» Que ſiit-il , diſoit Serpille en lui

mëmez v Veut-il donc éouffer cette

a: fille? . . . . Mais je n'entends

D: que des ſoupirs amoureux : elle

” même l'enchaîne avec ſes bras,

:a le ſerre , Yaccable de careſſes.. . .

Les deux Amans, conténs l'un de

l'autre, ſe levent, 8c ſortent du

hallier. Serpille caché derriere un

arbre , les ſuit curieuſemeiitde l'œil.

Il remarque que la Bergerqſest toute

_ h .
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rouge encore , (8e lc jeune Bircberoik

un peu pâle. Ses réflexions ſur cette

aventure ſont courtes, mais lumi—

neuſes &c ſolides. O , s'il pouvoir

retrouver Lilla! Que cette heureuſe

découverte.a fait ſaire de progrès à

ſon amour'. Quel ennemi de ſon

.bonheur peut les avoir ſi cruellement

ſéparés! Plein de regrets &de déſirs,

Serpille revient ſur ſes pas, refait

tout le chemin qu'il a Fair , 6c après

avoir encore erré quelque tems, il

apperço‘it dans une allée ſombre ſa

.chere Lilla par derriere; Lilla qui',

en le cherchant, s'éloignent de lui»

.Il vole 8c s'élance vers elle. Qui

\pourroit repréſenter. la joie , les

tranſports , 6c toutes les tendrés cir

constances de cette agréable ren

con tre P Ces Amans ne perdent point

Je tems à ſe plaindre, à ſe reprocher

leur ſéparation. Des baiſers longs8c

multipliés , des careſſes vives.Sc ſans

nombre , ſont tout lïclairciſſement

qui. ſe fait entre eux..0n arrop de

l.

. ...día
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choſes à ſe dire, pour pouvoir en

exprimer la moindre partie. .

Mais un tems ſort conſidérable

paſſe' dans cesmutuelles recherches,

avoirconſttmïé le reste du.jout. Les

derniers rayons du Soleil lféclai

toient plus que foiblement l'extré

mité cle -l"horiſon. Déjà les ombres

aggrand.ies 8c noires , ſe confon

doient avec la nuit qui s'avançoit

d'un pas rapide. On ne ſçavoit dans

quel endroit du bois on étoit alors:

comment retourner à la maiſon pa'

ternelle 2 On riſquoit de s'égarer à

Cinque pas , 8: qui leur enſeigne

toit le chemin? D'ailleurs en ſup

poſantqæfils .paſſent ſortir du bois,

quoIs dangers ne courczie'nt—ils point

à marcher La nuit dans les champs?

ll y avoit :l peine aſſez de jout, pour

tâcher de retrouver au 'plus vite l'en

droit où ils avoient laiſſe’ le reste de

leurs proviſions, 8c cet obÿetdeve

noir alors le plusintéreſſant pour

eux. Quel parti. prendre dans eee

.x
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circonstances? On va d'abord' aux

proviſions : on s'afflige enſuite , on

pleure, on raiſonne. Pendant les

. délibérations , la Lune ſe leve ; mais

ſa clarté ne ſert encore qu'à leur

montrer les ombres du bois , &Z à

' multiplier leurs frayeurs. Tous les

arbres deviennent alors ou des ani

maux ou des hommes. Chaque buiſ

ſon prend à leurs yeux diverſes fi

gures qui tranſiſſent Lilla d'effroi.

Ce ſombre azur ſi propre aux rêve_

ries des Poëtes , ces ombres épaiſſes

interrompues ou coupées par de

grandes maſſes de lumiere épouvan—

tent de plus en plus ſes regards. ll

faut donc enfin ſe réſoudre à paſſer

la nuit dans le bois :elle est ſi courte

, dans cette ſaiſon. Mais d'autres

frayeurs ſurviennent encore : outre

les animaux dévorans , on craint les

Serpens 8c les autres bêtes venimeu

ſes. Serpille raſſuré par la joie ſecrete

qu'il a de poſſéder ce qu'il aime dans

un aſyle où rien ne peut troubler ſon.

ſi* * -.1 mai.. _Qz;ËÆ….
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bonheur , choiſit entre deux arbres

épais &ſerrés un eſpace étroit , mais

commode , pour s'y loger avec Lilla.

L'Amour le rend ingénieux 8c hardi:

il coupe de la ſeuillée qu'il répand

ſur l'herbe tendre, il en forme un

lit , ſe barricade avec des branches,

8c ſabriine un nid aux Amours. Le

couple retire‘ dans ſa cabane, on

mange les proviſions qui reſioient :

on ſe couche enſuite, on ſe tapit le

plus près qu'on peut l'un auprès de

l'autre , on ſe ſerre encore pour ſe

raſſuret..............

Bientôt route la terre est oubliée.

Adieu crainte , frayeur 8c terreur

panique. L'Amour ſecoue trois ſois

ſur eux ſon flambeau :leut ſenti

ment s'éteint dans les délices, 8c

le ſuc des plus doux pavots de Mot

phée coule dans leurs yeux. .

Le lendemain au point du jour le

chant de mille oiſeaux les réveille,

8c l'Amour s'éveille avec eux. Après

un million de careſſes, le Soleil
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:vient.ramener les.inquiétudes.» 'Qué

z, dira-t-on dans la Maiſon de mon

:, pere? Que peuvent .dire nos pa»

.n rem? Comment oſera-r- ou ſe

P montrer? Que dhllarmes 8c de

n* chagrins ,chez nous! e* Dès la

.veille en effet on cherchoit .de tous

côtés Serpille 8c Lillaz.om.ne les

avoir oint trouvés ,parce qu'il au

\Oít Ãllu les chercher enſemble'.

«Secpille plus aſſuré @que Lilla de

.Ïindulgence de ſa mene, la prend

.tremblantexpar le bras.,& .ſe me: en

marche. Ils profitent de la fraîcheur,

pour rrazverſerla campagne. Set. ille

mene Lilla chez lui, 8c la préſgnte

à ſa mene qu'il trouve :éplorée. Il lui

conte ſon aventure , nomment ils ſe

ſont .renconrrés , St leur .égarcment

dansle bois. LÎembarras :Be leschar

mes de Lilla en ſont plus comprend

dre à la mere de Serpil.le , qu'on ne

vouloir .lui en' apprendre :-elle de»

Vine ce. que la diſcrétion cle ſon fils

ſupprimoi; deſon histoire, 6l l”

O- —.——
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entrailles maternelles ſont ſecrette

ment ébranlées par une douce joie.

Déjà dans ſon cœur elle lui pardon

ne toutes les inquiétudes 8c toute

la douleur que lui a cauſé ſon ab

ſence. Quelle ſaute n'excuſeroit pas

une figure auffi touchante que celle

qu'elle conſidéroit ? (car elle ne le

voit les' yeux de deſſus ſon fils, que

pour les reporter ſur Lilla.) Serpille

avoue enfin â ſa mere toute la teu

dreſſe qu'il a pour cette fille , 8c la

lui demande pour femme. Leur

union la garantira pour jamais des

chagrins qu'il vient de lui cauſer;

Ia chaine la plus ſûre pour l'arrache:

toute ſa vie àla maiſon paternelle ,

est la poſſeflion de Lilla. La mere ,

qui déjà commence elle~même à

ſentir beaucoup dïnclination pour

elle , touchée des raiſons de ſon fils,

les ſait aiſément goûter à ſon pere,

8c ſe détermine à partir, pour la

demander à ſes parens. Les parens

de Lilla, qui pleuroient leur fille,

ï
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charmés de la retrouver dansdeſi

bonnes mains,l'accordent ſans peine

:l ſon Amant. Ils furent unis le len

demain, &Î quoique l'Amour ſeul

eût fait cette agréable union; quoi~

que l'intérêt n'eut point été conſulté

dans une affaire où la destinée de

Serpille devoir être réglée par la

fortune , ils firent le bonheur l'un

de l'autre; ils furent Amans preſ

qiſauſſi longtems quT.poux.

FIN.
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CINNAME,

*HISTOIRE GRECQUE.

ÆÛŒIN N A M E , fille d'un

!È C Statuaire de Sicyone ,

k r avoit à peine dix-ſept

DÈS? ans, quand la mort de

ſon pete fi'tchanger les diſpoſitions

qu'il avoit ſaites , pour l'établir dans

I'Acha~i‘e. Agora, ſa merqoriginaire

d'Athenes , avoit toujours les yeux

tournés vers cette rande Ville , 8c

Ïartendoit qvfluneâccaſion pour re

tourner dans ſa premiere patrie. Sa

fille , dont elle étoit idolâttc, avec

une taille admirable 8c la plus ſéduià

ſante figure ,lui paroifloit n'être pas

faire, pour traîner une vie obſcure,
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dans l'attelier d'un Artiſan ,. à qui

ſon Pete l'avoir destinée. Il lui échut

fort à propos , à Athenes , une pe

tite ſucceffion , qu'il fallut aller re

cueillir. Cette circonstance, jointe

:l l'envie de voir les grandes Pana

thcnées "‘ , dont le retour étoit pro

chain , lui fit précipiter ſon voyage;

&- elle partit, avec ſa fille, pour la

Ca itale de la Gréce.

Feu de jours après leur arrivée d

Athenes , le Théâtre 8c tous les Por

tiques retentirent de la beauté de

Cinname. Une Belle . dans tous les

lieux du monde, ou n'est pas long

tems étrangere , ou est bientôt na

tutal'iſée. Cinname fut démêlée dans

la ſoule des Beautés que les Fêtes de

Minerve avoient attitées à Athenes.

La ſimplicité de ſa parure, ne dé

roba rien de ſes charmes aux yeux

des Spectareursélégans; 6c l'éclat

répandu dans toute ſa perſonne lui

'*. Fêtes de Minerve , qui ſe célébtoient tous le:

cinq ans.

. -.. _
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ſuſcita mille rivales , jalouſes .des

avantages que l'art le plus recherché
leur rctſiuſoir. On ne la voyoit pas

impunément; on ſoupiroir après l'a

voir vue , & ceux qui ne pouvoient

avoit aucune.ſorte de prétentions,

entraînés par le même attrait que

les autres, par le ſeul plaiſir de la

voit, éroient attachés à ſes pas. Elle

fut chantée par tous les Poëtes d'A

thenes. Sa taille noble, légère , ai

ſée , étoir comparée â celle des Nym

hes. Son cou d'yvoire 8c ſes beaux

bras reſſembloient , ‘diſoit - on , â

ceux de la Junon de Policlère : elle

avoit l'estomach de Pallas; on lui

trouvoit le doux ſourire , 8c l'air fin

de la Vénus de Cnide.

Cinname, dans l'âge heureux où

l'on plaît ſans ſonger â plaire , ſans

chercher à rien ajouter aux graces

naïves que la nature ſçait mieux

ordonner , mieux ſaire valoir que

tout l'art de la coquetterie , ne pen

ſoit preſque point â ſes charmes; 8c
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sïópperçurà peine qu'elle avoir été

remarquée. Arrentive à tous les Objets

nouveaux que la magnificence d'A

rhenes lui préſentoir de toutes parts,

.elle éroir fort distraire ſur elle-mê

me , 8c ſeulement occupée des au

tres. Mais Agora , qui avoir fondé

de grandes eſpérances ſur elle, vit

avec le plus vif intérêt le triomphe

de ſa beauté, 8x: bâtit mille projets

de fortune.

Après la clôture des Fêtes de Mi

.nerve , il ſortit dŸAElÎeDES beaucoup

d'étrangers : mais les' beaux yeux de

Cinname en arrêterent pluſieurs, ſur

qui Agora forma des deſſeins où ſa

fille éroit bien éloignée d'avoir au

cune part. Parmi pluſieurs amans de

routes conditions , qui sbffroient

avec des intentions différentes , Ago

.ra panchoit beaucoup pour Srrabon,

riche Olynrlrien , qui faiſoit une

belle dépenſe. Elle avoit jugé de ſon

opulence par ſon extérieur; 8c ſans

examiner la perſonne , la fortune lui
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convenoir. Strabon , avec le faste in

ſolent dont il étoit environné, crut

d'abord qu'il ne s'agiſſoit que de ſe

montrer dans toute ſa pompmfiîc

que le cœur de Cinname, de la le

d'un artiſan , ſeroit au rix ue ſes
bienfaits , ou ſes profliiſion? vou

droient bien y mettre. Il crut l'ho

norer , en la marchandant ; mais ſon

amour impétueux vint échouer con

tre des obstacles,qu'il n'auroit jamais

ſoupçonnés. ' .

. Agora , galante dans ſa jeuneſſe,

avoit tiré de ſa condition tous les

a témens u'une 'olie ſi ure rocure
âîelles quilles chierchengt , ſahs pen

ſer jamais à ſa fortune. Elle vouloir

donc que ſa fille proſitât de ſon ex

périence; elle ptétendoit que la jeu

neſſe de Cinname réparât le mauvais

uſage qu'elle-meme avoit fait de la

ſienne. Les. premieres ouvertures que

Strabon lui ſit de ſes vues ſur ſa fille,

furent reçues avec une fierté qui le

conſondit. Il s’étoit préſenté , pour

X iv
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corrupreur : on lui fit voir ſi peu

d'apparence 'a pouvoir poſſéderCin

name àdescondirions indignes d'el

le , qu'il ſu: obligé de changer de
langage. Le pétulant Olynthſilen s'en

flamma par la réſistance. Son goût

pour Clnname , dans lequel il en

tron d'abord plus de vanité que

d'amour , prit peu-à-peu le caractère

d'une véritable paffion; 8c ne pou

vant l'avoir pour maîtreſſe , il réſo

lut d'en faire ſa femme : c'étoit où

on avoit voulu l'amener.Du côté de

la condition , il y avoitentre eux peu

de distance.Agora ne voyoir rien dans

Srrabon qui le mît ſort au.deſſus de

ſa fille , ouqui ne fût bien compenſé

par tous les attraits , par tout le mé

rite donc la Nature avoit , Cllſolt. elle,

eu ſoin de comÿoſer ſa dot.

Quand l'Amour eut applani les

obstacles que la fortune ſeule oppo

ſoit à l'ambition d'Agen, il fallut

diſpoſer Cinnanne à comprendre ce

qu'on appelloic ſon bonheut, à
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écouter les 'vœux de Sttabon, 8c à

lui donner de bonne grace tous les

droits qu'il vouloir acquérir ſur elle.

Cinname , élevée [implement dans

les bornes de ſa condition, n'avoir
A . I

pas meme encore forme de deſirs.

Elle avoit toute l'innocence que ſon

pere, ſage 8c vertueux ſurveillant,

avoit ſeu lui conſerver par une édu

cation excellente , dont ll n'avoir

jamais permis à ſa mere de ſe mêler.

Cinname ne connoiſſoit (point l'A

mour , ou ſembloit le con ondre en

core avec l'amitié ingénue qui l'at

tachoir àſes compagnes. Il s'agiſſe”

de la préparer à ſouffrir celui de Stra

bon , à y répondre , 8c à tourner ſon

rattachement vers nn homme qui pré

tendoit la rendre heureuſe par tous

les moyens apparens qui ſont au

pouvoir de la fortune. Ce ſur dela

bouche de ſa mere qu'elle entendit,

pour la premiere ſois , ſortir cet

étrange mot d'Amour, qu'on nelui

avoit jamais prononce’. Agora fut
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elle.même l'interprète des tendres

:empreſſetnens de Strabon.

. Cinname étoit auffi née tendre 8c

ſenſible. Avec toutes les qualités ai

mables, elle avoit celles qui diſpo

ſent à aimer : mais elle étoit en

même-tems délicate, ſenſée, rai

ſonnable (Sc vraie. Sa mere, aufli

ſuperficielle qu'elle étoit ſolide, ne

voyait, en elle,.que ſa figure; 8c

elle ne penſoit pas qu'il y eût d'autre

mérite à chercher dans ſa fille. Cin

name avoit eu peu d'occaſions de

produire les qualités de ſon ame 8c

ſur tout celles de ſon eſprit. Elle

étoit d'ailleu.ts ttopcharmante , pour'

qu'en la voyant on pût ſaire atten

tion à d'autres avantages qu'à ſon

éblouiſſàute figure; 8c tout ce qui

lui échappoit d'eſprit, de raiſon ,

étoit à peine remarqué. Tel eſt le

malheur des belles perſonnes. On

les veut tout extérieures ; on ne leur

demande que des dehors , 8: on les

quitte de tout le teste. Quand. elles

' ï 4..'
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réuniſſentà l'euts agtémens naturels

un eſprit un peu élevé au.deſſus de

leur éducation , il est preſque perdu

pour elles; &c diſons.le , ala honte

des hommes, on leur en tient très

eu de com te. A ora crut donc

?n'on cœur tdi” UCÊf prendroit ai

ſément les impreffions ou la ſojme

qu'elle voudroit lui donnegôcqu elle

y ſeroit entrer ſans peine , au défaut

d'autres ſentimens, une partie de

ſon ambition. Qu'elle connoiſſoit

eu ſa fille! Cinname, pour ren

Èerſer ſes projets , n'eut beſoin que

d'interroger ſa Raiſon : un ſimple

retour ſur elle-même , l'éclaira ſur

toutes les ſuites du ſacrifice qu'on

exigeait d'elle. Son cœur ne lui avoir

encore rien dit : mais l'averſion

qu'elle y trouva pour l'amant qu'on

lui préſentoit, lui fit ſentir qu'elle

étoit capable d'aimer quelqu'un plus

digne d'elle, 8c il n'en ſallut pas

davantage pour la déſendre contre

.l'amour de Strabon. Elle vit ſon
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opulence, ſans goût, ſans deſir;

elle n'apperçut ſous le brillant ex

térieur dont il cherchoit à l'éblouit,

qu'une figure abjeélerpli lui déplur;

elle y v” tous les ridicules, tous les

Ilſiaveſ's que lil. fOſUllÎe n'apporte pas

toujours avec elle , mais qu'elle

donne ou qu'elle augmente ſouvent,

8c dont elle nous laiſſe du moins

Pentiere 8c libre poſſeffion. Elle ne

voulut pas sïmmoler au goût fri

vole d'un amant trop peu digne de

ſa fortune, pour n'en pas abuſer un

jour contre elle même. Enfin elle

redoutoit l'inſolence d'un homme

qui, pour l'avoir entichie , ſe croi

roir en droit d'humilier un cœur

plus grand que ſes richeſſes, 8c qui

peut-être devien-droit ſon tyran. Sa

pénétration lui *tint lieu d'une con
noiſſance que l'on nſiacquierr qu'au

prix d'une funeste expérience, 8:

ſon parti fur bientôt pris. Un refus

constant, ferme 8c décidé, mit ſin

aux pourſuites de 'Strabom En vain

ù " ~ _as-î
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Agora voulut sſiarmer d'une autorité

que ſa fille ne pouvoiten ne devoir

plus reconnoitre; en vain elle em

ploya ſucceſſivement les rigueurs,

les Batteries, les menaces- \en ne

put vaincre la réſistance de Cinna

me; 8c Forgue'illeux Strabon, oſ

ſenſé des.rebuts d'une fille ſupérieure

à toute ſa fortune, crut la punir par

une prompte retraite. .

L'abſence de ?Olynlblens J011!

Populence avoit éclipſé ou écarté

tous ſes rivaux , ſit éclorre une ſoule

d'amans qui vinrent, comme lui a

porter leurs vœux à la mere. .L:a-.

mour importun de Strabon , qui n a

voit pû toucher Cinname , avoit ce

pendant réveillé ce ſentiment dela

Nature qui naît avec nous , 8c dont

le germe ſe développe aux premiers

rayons de lumière qui nous éclairent

au *ſortir de l'enfance. Cinname

n'ai-noir point énc0re; mais. ſon

cœur , devenu moins tranquille ,

ifattendoit qu'un objet digne de le
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remplir , pour s'y lier fortement.

Elle comprit , qu'elle ne pouvoir

être heureuſe qu'avec un époux dont

la condition ſeroitalſortieâla ſienne,

ou dont le cœur bien éprouvé ſeroit

à l'uniſſon du ſien.

Elevée dans le ſein des Arts, elle

en avoit conſervé le goût ;goût viF

8c qui étoir la ſeule paffion qu'elle

ſe ſûzpermiſe. Parmi lesieunes gens

d"Atl1enes, qui obſédoient Agora,

Cinname avoit remarqué deux Ar

tistes. Pauſias , Peintre , élève de

Pampbile , qui l'avoir été du divin

Apelles , &t Charès , Sculpteut, élève

delyſippe , avoient attaché ſes pre

miers regards Tous deux bienfaits,

aimables , empreſſés, 8c très-distin

gués dans leur art , ils étoient égale

ment dignes de Cinname. Charès,

avec une taille élégante , une figure

touchante 8c noble , avoit un carac

tère de douceur fait pour ſentir dé

licatement 5c pour inſpirer la ten

dreſſe. Pauſias, vif, impérueux,

_ _ . . _ _
Mar-qi
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étoit un Volcan :ſon ame 8c ſon

eſprit étinceloient dans ſes yeux.

Le caractère du Sculpteur paroiſſoit

ſympathiſer davantage avec celui de

Cinname, qui n'étoit qu'un com

poſé de graces, de délicateſſe 8( de

ſentiment. Cependant le cœur de

cette fille, après avoir été quelque

tems ſuſpendu entre les deuxArtiſies,

s'étoit arrêté ſur le Peintre. Pauſias

étoit l'amant chéri de Cinname;

mais le mérite de Charès l'obligeoit

de diffimuler. Elle lui voyoit plu

ſieurs avantages ſur ſon rival; 8c

ſouvent elle ſe reprochoit ſa pre'

vention pour Pauſias. Charès, plus

tempéré, plus liant, lui ſembloit

encore beaucoup plus attaché, plus

tendre; mais le jugement de ſa

Raiſon étoit puiſiamment combattu

par celuide ſon cœur, qui entrainoit
ſon penchant; ſiLa réputation de

Pauſias étoit ſaire :c'étoit le premier

Peintre d'AtheneS.Chatès avoit ſeu

lement commencé la ſienne: mais

/z. ~—. —~-Ï.’ſi
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2.56 . Cinname,

ſes derniers travaux _annonçoîent
qu'il laiſſeroit bientôt loin de lui lſies

plus habiles Staruaires. Cinuame,

preſſée d'opter entre deux amans

dont le mérite ne pouvoir qu'hono

rer ſon choix , quel qu'il ſûr, ſe.

trouva ſort embarralſée. Après beau

coup dîndéciſion , pour ne point

déſeſpérer Charès, à.qui elle ne pou

voit refuſer toute l'estime qu'il méri

toit, 8c cependant aſſurer ſa main à

Pauſias qui avoit déjà lſſaveu de ſon

cœur , elle s'aviſa de cet expédiant…

Elle propoſa aux deux Artiste; de;

faire chacun ſon portrait.ſun ſur:

la. toile, l'autre en relief; 6c. elle_

promir de ſeŸdonner â‘celui quiz.gm;

jugement des' Athéniens ‘, auroit-le

mieux réuffi dans ſon gente. .Cinna

me, en ſe mettant à ce prix, ne

doutoit point que Pauſias ne l'em

portât ſur ibn rival, 8c ce Peintre

aſccepta le .concoursavec la plus gran

de confiance. Pour Charès , il' ne s'y

ſoumit qu'en tremblant; mais. il
ſi attend”,

.

""‘~ T1**
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nttendit , de ſon amout, des efforts

qui ſeroient ſecondes par toutes les

reſſources de ſon art.

Cinname livrée à Fempreſſement

des deux Artistes qui travailloient à

mériter ſa poſſeffion , leut partageoit

ſucceflivement, avec l'égalité la plus

circonſpecte , tous les momens qu'el

le pouvoir leur donner. Elle s'obſer

voit à leut égard avec une attention

infinie , pour ne point laiſſer appet

cevoir la plus legere préférence, 8c

pouvoir rester juſqu'à la fin maîtreſſe

du ſecret de ſon cœur. Cependant,

ſans chercher à favoriſer Pauſias , 8c

ſans paroître y contribuer , elle n'a.

IOÎt jamais plus belle que quand cet

Artiste la peignoir. L'amour ſem

bloit l'embellir encore : la préſence

de ſon amant animoit ſes traits, ſes

couleurs; elle attiroir toute ſon ame

au dehors. Elle affectoit pourtant

quelquefois avec lui de négliger ſa

parure; mais dans cette négligence

même, Pauſias trouvait encore dé

Y
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2. 5 8 Cinname ,

nouveaux charmes à faire valoir.

Charès étoir de ſon côté trop ainou

reux 8c trop clairvoyantt, pour ne

pas voir les avantages que ſon rival

avoit ſur lui : malgré tous les ſoins

que Cinname preuoit pour cacher

on amout, il n'avoir pas été long

tems à pénétrer ſon inclinarion pour

le Peintre. Elle étoir ordinairement

plus agréable 8c plus gaye avec le

Sculpteur: mais il n'avoir pas pris

le change, 8c la tendre mélancolie,

la douce langueur dont Cinname ne

pouvoir ſouvent ſe défendre en pré

ſence de Pauſias , n'avoient que trop

éclairé Charès ſur la ſituation de ſon

cœur. D'ailleurs il ne ſe diffimuloit

point que toute la recherche du ci

ſeau ne pouvoir rendre beaucoup de

choſes réſervées à la ſoupleſſe du

pinceau , 8c à l'énergie des couleurs.

Il ſentoit que, quand le buste de

Cinname auroit toute la vérité poſ

ſible ;quand on ourroit y retrouverroute la fineſſe die ſes traits, toutes

l
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les graces de ſon viſage , il resteroit

toujours ſort :tu.deſſous du tableau;

que ſes beaux yeux ſeroient éteins,

8c preſque muets; que ſes.couleurs

ſi fraîches 8c ſi vives, ce teint char

mant qui lui donnoit tant d'éclat,

8c quantité d'autres agtémens, diſ

paroîrroient dans le relief. ll falloit

donc chercher les moyens de rega

gner par quelque endroit ce qu'il

devoir perdre inſailliblement du

côté de l'expreſſion, &z ce que la

nature reſuſoit àſon art. Paufias ne

pouvoir montrer, que la plus belle

tête du monde : le córps qui lui

restoit voilé ,— devoir l'être dans ſou

tableau ſous la draperie qui lui ſer—.

viroir d'ornement. Charès entreprit

de montrer Cinname toute entiere ,

8C de découvrir des beautés interdi

tes .au pinceau de ſon rival. Il s'a

giſſoit de voir Cinname dans un état

où ſa pudeur ne laiſſoit pas la moin

dre eſpérance à Charès de la voir

jamais. Comment pouvoir obtenir

' Y ij
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2Go Cínname ,

d'elle des complaiſances , qu'il étoit

ſûr qu'elle n'accorderoit pas même

à Pauſias f

Il alla trouver le Maître du Bain

où Cinname alloit très- ſouvent avec

une jeune Eſclave Biſantine , que ſa.

mere lui avoit donnée. Il vint à bout'

de gagner cet homme, à force d'at

ent:il obtint de lui, que chaque

Ëois que Cinname viendroit ſe bai

gnet, il ſeroit ſecrettement intro

duit dans l'hypocauste ( t) attenant

la chambre du bain; qu'on y diſ

poſeroit deux tuyaux d'un diametre

convenable , qui paroîtroient tout

ſimplement destinés â la conduite

de l'eau ., 8c qu'au 'moyen de la

direction qu'il ſçauroit bien leur

donnet, il pourtoit obſerver à ſon

gré l'aimable Baigneuſe , pour la

modélet d'après nature. Quand tout

fut bien concerté entre eux , Charès

fit porter dans ce nouvel attclier tous

(t) !Rétuved

ñ
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les infiztumens dont il avoit beſoin.

Dès le premier avis qu'il reçut que

Cinname étoir au bain, il.ſe gliſſa

dans la maiſon, 8c ſe rendit â ſon

poste. Là, les yeux attachés à 'ſes

tuyaux ,il vit ſans obstacle des beau

tés dont la plus vive imagination ne

eut ſe tracer qu'une ombre impar

Ëaite. Il crut voir Diane au bain ,

ou Venus même au milieu des eaux.

Il ne pouvoir plus que regarder ,

quädmirer stupidement les tréſors

que Cinname , ( ſur la ſoi d'un aſyle

qu'elle croyoit inviolable ) lui dé

couvroit ſans réſerve. Son ame étoir

toute dans ſes yeux 5 elle erroit avec

ſes regards ſur toutes les parties de

ce cheſ.dïruvre vivant, ſans pou

voir s'arrêter ſur aucune. Cinname

étoir , dans cet état , comme un de

ces beaux jours du Printems, où

la vue d'un ciel put, ſerein, ſans

nuage, remplit délicieuſement les

yeux 8c l'imagination.L'œil en ſou

tient à peine l'éclat 5 mais la lumiere

_\ ' .i' .éd
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ſemble le nourrir : il s'y .replongeâ

chaque instant, il la cherche tou

jours. Le ſoible Charès , ébloui de

tant d'attraits raſſemblés en ſoule

dans le plus beau corps qu'il eût

jamais vu, deux ſois eſſaya de for

mer quel ues traits d'après ſon mo

déle, 8c deux.ſois laiſſa tomber ſes

crayons. Enfin , après avoir joui plu

ſieurs jours du même ſpectacle , ſans

avoir pû faire autre choſe que rafla

ſier ſes regards., 8C peut-être ſe con.

ſumet en deſirs, ſon génie le rap

pellant àlui-même , il recouvra la

liberté néceſſaire pour commencer

ſon travail.

Comme, dans le bain , le haſard

ſeul dirigeoit toutesles attitudes que

prenoit Cinname, &qu'elles n'é

toient point arrêtées; Charès , qui

avoit beſoin de la voir dans les po

ſitions les plus propresà developper

ſes principaux avantages , crut de

voir encore gagner l'Eſclave qui

Faccompagnoit, 6c que Cinname

- z
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il choiſit un bloc du plus beau mar

ſaiſoit toujours baigner avec elle.

Cette Eſclave, en rendant à ſa maî

treſſe les Offices ordinaires du bain ,

pouvoir lui faire prendre chaque

fois la ſituation que defiroit Charès,

8c la. fixer aſſez de tems pour qu'il

pût la deffiner à pluſieurs repriſes.

Ce nouveau projet lui réuffit, au*

delà de ſes eſpérances. L'Eſclave,

instruire parCbarès, en badinant

avec Cinname , ſous prétexte de

conſidérer les diverſes beautés de

ſon corps , l'engageoit par ſes flat

teries à prendre toutes les attitudes

que le Sculpteur avoit demandées.

C'est ainſi que, ſans le ſçavoir,

l'amiante du confiant Pauſias ſervoit

elle-même ſon rival. Bientôt, ſous

la main de .Charès, l'argileingé

nieuſe 8c docile prit la forme , les

proportions, les contours, 6c juſ

qu'aux moindres plis du corps de

Cinname. Quand il eut mis la der

niere main à ce modéle charmant,

.—.. * n_
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bre de Paros , 8c ſans aucune tache,

ainſi que le corps de Cinname ,

pour y tranſporter ſa figure.

Pendant tout le tems que Charès

avoit travaillé dans le bain , il n'a

voir pas négligé d'aller affidument

chez cette fille ,pour profiter de tous

les momens qu'elle avoit bien voulu

lui donner. C'est.là , qu'il avoit

principalement étudié ſa belle tète,
8c toutes ſiles parties qu'un vêtement

léget, mais toujours modeste, ne

Iſempêchoit pas de voir de plus près

que dans le bain , où il étoit ſéparé

de Cinname par une barriere inſur

montable.

Pauſias, dont l'Am0ur avoit con
duit le pinceauſi, 8c qui, d'ailleurs,

étoit fort expéditif , eut bientôt

fini ſon portrait. Prévenu de ſa
f ‘ ſi ' ‘ 6c tran uille ſur ſon

trpenorlte , q

concurrent ,il s'empreſſe! de le mon

trer , ſans attendre l'ouvrage du Scul

pteur. La moitié d'Athenes avoir vſl

ſon tableau , longtems avant que

~ Charès

’'

.—iií .ñ

. A..4E—_…J
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Charès' ''eſît ſeulement fini .ſon mo
dèle; 6c tous î les Artistes , tous les

Amateurs *lui.déféroiſientï d*avance le

prixſîonmëimagidoit pas ue le ci

ſeaü de-Charèsî pût atteindre à l'ex

preffion du pinceau z 8C Pauſias étoir

déjà regardé comme l'E oux de la

belle Sicyonnienne. En elFet, le or
rrſiait' de Cinname étoir digne dg la.

'main d'Apelle. Jamais Campaſpe ,

dont la' beauté , dont Famour furent

àla fois le prix de ſon Art, n'avoir

été peinte ’avec lus de gracey'Cinëname avoit vouliu 'ètre repréſentée

en Canéphore; (i) 8c de cette 'idée

ſimple ', peut ſi être ingrate ,. Paufias

avoit .ſçu tirer les plus ltr.Ÿureux ef;

fers. . '

Une draperie blanche , bordée de

pourpre ,ſ8c légere , déliée , flotante,

marquant.par-tout les belles formes

3c les‘ contours qu'elle parcouroit,
. . . ,

(1) Les Canéähores , étaient dc jeunes filles , ul

portaient fire ur tête, dans des corbeilles ,lip

offrandes conſacrées aux Dreux.
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Ãïïseæarîï 'O‘î:ïJ‘ËÏ‘f®°”‘.®”Î
ues. a es ze eavmr, .ut

&ck-z jiidlíe' .corbeille . fleurs

iagéníreuſement aſſorrteszſÿttecar

beillq étoir: ſqutenueparum l ras d'al

bâtre ,—qutlalíſoltvçxtq eta.s'élevant,

toute ſa. rondeur. , 8c l'a téabl-e-.mou

:óemëññ deze; wurde-ia &une
rioítſdçîiïautrc. mam. une çqutonne.

'de mſes,réÿptflyeère (z) eur envie

la fraîcheur' Çmnatne ému elle

'mêœe étonnée.deſcO voir. \i reſſem,

'blague ë—ëzfiçhelle-r .Ellefiſe .concerne

Plon' &beaux-Ê rom' , ?WF'PRF nou

XÊUÛÏÊFÊÆ , 8< 59W' @Yao Plus

.dé-Year ëxſance -ÊPUÏ-æwavac plus

dfamquräpqqçiePçmtrÿQÿlflqlfelz

le eût raché de garder l'égalité l;

Sus: exacte Ham: 'les deuxzêïzïäíhes ,

_ nÎeñIäiŸÃŒÏſÊF aucun ue

l'autre.agee .aÎavËQíx.Pû #ÊWPÊCÏÎH

är-&ſuëæſëé.Ïffl e». —ſr-crer Pluſïeæïrïi—dész
àÿlîau ras; 8c ce Peintre lui devoir

E . ' x "-n T

_. (iklimuïſs lewniïëe d'A-dudu

'a
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quelques-uns de ſes plus heureux

coups de pinceau. Cependant Cha

rès , ſeul , dans Pobſcurité , ſans de—

mander ni recevoir aucune ſorte

d'avis , ſans rien communiquer à

pefſonne, ou cachant même ſoi

gneuſement ſon travail, l'avançoit

avec une ſage lenteur , 8c l'amenoir

peu-à-peu à ſa perfection.

Le jour marqué, pour l'expoſition

des ouvrages , dont le jugement étoit

réſervé au peuple d'Athènes , Cha

kès fit porter, ſous le Pécile , ſa statue

enveloppée d'un grand voile; 8c le

tableau de Pauſias fut mis à côté,

couvert d'un ſimple rideau. Le Por

tique ſur d'abord inondé d'une foule'

de Curieux, d'Artistes, de Specta

teurs de toute eſpèce. Auffitôt que

le portrait de Cinname fut décou

vert, .i.l s'é‘leva !un cri général de

ſurpriſe 8C &admiration; des ap

plaudiſſemens redoublés éclaterent

de toutes parts. On ne ſe laſſoit

point de le voir ;‘ 8c chaque ſois

Z 1j
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qu'on ſreportoit ,les_yei1x, Qhfiyx

deſçqurzroir des beautés nouvelles ,—

'ou rencht.'Êriſſoit 'encore ;ſurles logan.:

ges. qu'on, avoit. déjà prodiguèes . au

Peintre. Charès. pâlir' deux ouzrtqis_

fois: à. la' vue—çle; cet attrayant l ta—.

bleau.; trçaiſsſil.;ne put .s'empêcher

dejgindre ſozxfuffxagç à ceuxzzdes

Spectateurs ,'86 'ne soccupa point à

ycl-rercher desdéfauts : le vraigénie
— eſt incapable des .petiteſſes deſi. l'enL.

vie ,BÇ _des baſſeſſes de la fauſſeté,

Leîgénie. de .Gharès, ſubjuguégpac

ſes ‘charmes .de _cette peinture; re-.

cqnputgcelui_ dezPauſias :ſeulement

llÿd.utintſa. 'çéſence , 6c il oſa mar-.

cher' ſonegalli' . ï . . ï

Î Quand 'les regards. furentépuiſés.

La; le ‘po.rrrait.ç.l.e'_rÇinname ,on dé?

çbnvxip la statue—, ê: Charès eut ſoin:

dejſç. caçherjdanszlax:foule, 5A _l'aſ~ ~

'de' çéttezfigure ,l'admiration

d'abord' ſutcmyettgçv; 8; tint tous Iles

'.eux.argîztéslſuxuzce‘délicieuxlobjet.

iïzxxſilenïetprqliotzä:ïégnoíç:dans la.

l L1. J.

l

1
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.tumultueuſe aſſemblée ;Ô 6c l'on eût

dit que la statue, comme la tête de
.la Gorgonne ;îeût pérrifié tous les

Spectateurs. On né vit plus , ou l'on
loublia qu'on voyoitſidu marbre z on

.crut voirCinname elle-même ,dans

‘l'état où Vénus diſputa la pomme

.aux deux Déefles ſes rivales. S'on

—at~titude étoir cependant plus mo

.deſle : ſes jambes .étooient croiſées

avec une grace infinie; un voile,

.jetté d'une main ſage 8c ſçavante,

flottoit autour de ſa. ceinture; mais

le marbre vivifié par Charès , ſem

ibloir avoir p'risla molleſſe 8c le ſen

timent de la chair. On sſilmaginoit

appercevoir le doux mouvement de

ſon ſein, la voir reſpirer. On eût

dit, qu'une main divine , que lc

flambeau de Promérhée, eût répandu

ſur cette figure un ſouffle de vie; il

.paroiſſoit preſque tranſpirer à tra

vers la chair 8c les muſcles. On jet

—toit encore,de tems en tems, quel

ques regards ſur leporrrait ;mais

p Z iij
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on revenait à la statue , 8c la vérité

du relief ſemblait achever l'illuſion

que la peinture avoit ‘commencera

Les yeux (arrêtoient à la ſurface du

tableau 5 mais ils ronrnoient autour

du marbre , 8c retrouvoient partout

la nature. Un Poëte, dans le tranſ

port ſoudain que lui cauſa la vue de

cette figure ,' écrivit cette inſcrip

tion ſur ſa baſe: u Efl-ce Cinname ,

p qui 4' ſubi le ſim de Niobe' ? Ou

” nK-;fl.cc ,~ en effet , que ſlzflatue ,

D: qui vient d'être animée _par Ve‘

” nus .P '

‘ Quoique l'ouvrage de Charès pa

rût avoit réuni toute l'attention ,

tout l'intérêt des ſpeérateurs., on

étoir encore incertain auquel des

deux chef.d'œuvres adjuger le prix.

Les partiſans de Pauſias , qui étooient

en grand nombre , faiſaient valoir

les avantages que Pexpreffion du

pinceau , -8; la magie des couleurs,

donnaient au ortrait ſur la mono

toniedu relief?Ils faiſaient :Omar

\
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quer laſi vie , le ton vrai des chairs ,

la tranſparence de la.peau, l'arti

fice délicat des-teintes, l'intelligence

de la lumiere, le grand effet des

ombres r, enfin l'ame qu'une rouëhe

ſuave 8c moelleuſe avêit ſçu .verſer

dans toutes les parties de la figure.

D'aurre part , on les faiſoit conve

nir de la préciſion ſurprenante avec

laquelle le Sculpteur avoit heureu

ſement exprimé les belles fermes

dela nature, dont le tableau ne pré

ſi.'mtoir querimage réfléchie z ou
l‘ombre. Ils étooient eonrrainîrs d'a

vouer, qtfelles. éroient ſi pures, ſi

vraies , ſi ſenſibles ', que ce n'étoit

plus les yeux ſeuls qui uſſent Promu

pes, 6l que le charme .ïſétendoit,

en quelque ſorte , aux autres ſens.

Il y avoir. parmi les Spectateurs,

quelquesTheſpiens , qui frappés de

 

 

la beauté de la Statue' , ptopoſereñt

de l'achetet, &c firent des offres cou

fidérables. 11s voulaient , diſaient

ils, en orner leur fameux Tem‘ple

\

1
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dc l'Amout'*', &ils ptomettoient de

la conſacrer ſous le nom de l'Hebé

Athénienne. Cette propoſition fit

d'abord une grande impreffion ſur

le peuple d'Athènes , mais ne déci

doit tien encore. Le Portrait 8c la

Statue relierent expoſés pendant

quatre jours ; 8c le juÊement qui de

voir couronner l'un es deux rivaux

ne fut oint rononcé. Enfin un
- . P . . . ' ,.

incident extraordinaire termina lir

réſolurion des Athéniens;

. Le tems de l'expoſition expiré ,'

Pauſias fit emporter ſon Tableau:.

mais le Magistrat qui préſidoit cette

année aux travaux publics, ſe char

gea de la. Statue de Chatès , juſqu'a?

ce qu'on eût décidé ſi on Faccorde

toit auxTheſpiens, ou ſi on l'ache

teroit pour en décorer quelque Tem

ple, ou quelque portique d'Athè~

nes. En conſéquence, il la fit met

'* Apparamnient celui qui fut bâti par Char;

pus , à Ïheſpics. Plnmq. .

l
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tre dans une ſalle du Pr'ytanee * ,

avec défenſe d'y laiſſer entrer per

ſonne. Dès le jour même, un jeune

homme de la ville de Mynde , Gra

veur de pierres fines , qui pendant

toute l'expoſition n'avoir pas retiré

ſes yeuxx de deſſus la ſéduiſante Sta

tue , ſe gliſſa par une fenêtre dans

cette ſalle , 8c y paſſa toute la nuit.

Le lendemain matin quelques Ma-

gistrats étant venus au Prytanëc ,'

pour examiner la Statue , la ſalle leur

fut ouverte , 8c on y trouva le jeune

Myndien. On crut qu'il avoit deſ

ſein d'enlever ce beau monument,

8c qu’il n’étoit là que.pour prendre

routes les meſures néceſſaires pour

faciliter ſon vol. Il fut interrooé

par les Magistrats; ſur ſes réponſés

embarraſſées, on alloit le juger, &t

le condamner comme un voleur puñ

blîc, .pris en flafgrant délit, lorſqu'1l

fit l'aveu :Tune Oibleffe , qui n'avoir

3 Eſpèce d'Hôtel de Ville ,. à Athènes. . .

*
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eut-erre pas eu d'exemple de urs

li: fameux Statuaire de l'lfle de' Ëhy

pre. ‘* Il conſeſſa qu'il avoit' conçu

pour la Statue de Cinname A, un

amour inſenſé , dont la violence

l'avoir contraint d'entrer dans cette

ſalleJ. Si cette étrange paffion ſurprit

tous ceux qui en furent témoins,

leur étonnement diminua, en con

ſidérant la Statue ; 8c le jeune hom

me ſut renvoyé chez lui. Uavanture

rie tarda pas à être répandue dans

Athènes ;elle fut généralement re

gardée comme le jugement de la

Nature , 8c il ſur décidé, que Cha

rès avoit remporté le prix du con
cours. . i

. Cinname , aï.certe terrible nou

velle , fut extrêmement confier
iiée. Oblîgéſie de ſubit la loi qu'elle

s'étoit impoſée elle-même , elle s'a—'

bandonna d'abord à ſa douleur, ä

ſes larmes 5 elle. eut enſuite à ſou

tenir de rudes combats. Elle conſidé

Î Pygmïlion', pete' de Paphos, ou Darius- '

\
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toit ,~d'une part , la justice qu'elle

devoir à Charès 8c qu'il méritoitâ

toutes ſortes de titres ;puis ſa ten?

dreſſe pour Pauſias ,85 les efforts

qu'il avoit faits pour obtenirune tée

compenſe dont il étoit auffi bien

digne. Toute la ville d'Athènes avoit

les yeux ſur elle: on ſçavoit ſon in:

clination pour le Peintre ., on .s'inté
reſiſioit pour Charès ; 8c chacun ſe

repréſentants la ſituation de Cinnaz

me , étoit dans l'artente du dénoue

ment. Après beaucoup dagitarions,

de déchiremens 8c dfincertiuules ,

ſa raiſon reprit toute ſa force, fit

raire les m'urmures de ſon cœur, 8c

la dérermina à prendre le parti lle

plus glorieux pour elle. Cinname

déclara publiquement , qu'elle étoit

.prêteà épouſer Charès. Pauſias fit de

vains efforts pour [engager à ſuivre

.ſon penchant, que perſonne ne.pou

voir contraindre : il employa tous ſes

amis , pour la réſoudre âeouronner

.un amant qui, de laren des Athé
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niens même ,avoit mérité de la pdt

ſéder , 8c dont Charès n'avoir triom

phé que par un évenement inouï.

Il fit parler inutilement ſon amout,

ſa douleut, ſes larmes, ſon déſeſ

poir , même ſa fureur : Cinname

ſur inébranlable. Elle s'étoit ſoumi

ſeau jugement du Peuple d'Athènes;

elle en avoit fait dépendre ſon ſort;

:il devoir diſpoſer de ſa main , 8c c'é

toit lui qui.prononçoit en ſaveur du

Staruaire. Elle regardoit ce jugement

comme une loi qu'elle ne pouvoir

éluder , ſans manquer au plus ſacré

des devoirs , ſans violer la foi pu

blique à laquelle ſa parole étoit liée.

Elle prit donc la' réſolution coura

geuſe däcquirtcr fidelement ſa pro

meſſe, aux dépens de ſes plus chers

intérêts, 8c elle fitdire à Charès de

préparer tout pour leur union.

Déjà toute la Ville d'Athènes con

ſidéroit cet agréable hymen comme

une fête publique , où chacun ſe pro

Poſoit de Prendre Part. La veilledu
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jour fixé pour leur mariage , Cha

rès revenant du Port de Phalère , où

quelques affaires l'avooient arrêté un.

peu tard, fut aſſaffiné par un ſcélé

rat, banni depuis quelque tems d'A

thènes. Lïnfortuné Sculpteur ſur:

trouvé près du Temple des Amazô—

nes, percé de pluſieurs coups mortels,

8C on le porta dans ſa mailomCinnai

me qui ſur le champ en ſur avertie,

courut toute éplorée. chez Charès.

Quel Spectacle pour cette fille teu

dte, qui venoit de ſe priver du ſeul.

homme qu'elle eût déſiré pour

époux , 8c qui perdoit dans ſon époux

le ſeul homme qui pût la conſoler

de la perte de.ſon amant'. Charès,

appercevant Cinname , tourna ſes'

yeux preſque éteints vers elle *, il la

conjura de vouloir.bien lui donner

la main , afin qu'il pû: mourirſon.

époux , 8c lui laiſſer ce qu'il avoir de'

fortune. Que pouvoir-elle refuſer à

un .homme ui, après avoir ſi bien

acquis ſa poſſeſſion , la payait encore#

  

/
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de ſon ſang ê 11a ſutent mariés Ôälïffi

lischambre du mourant; 8c à peine

izlsſefnrent juré réciproquement la

foi conjugale , que Charès , les yeux

attachés ſur ſon épouſe qui fondoit

en larmes, expira doucement dans

ſerbras.

\On ſoupçonne Pauſias d'avoir

fait: aſſaffmcr ſon rival 58: ſon déſeſ

pzoir ſombre &c farouche ne confir

ma que trop ces ſoupçons. Dès que

Cinname en fut instruire, elle paſſa.

des regrets les plus 'tendres à la plus

vive honneur pour ce Peintre. Deve

nue veuve auffitôt qçfépouſe, pour

puhír ce barbare amant, en fêtant

tous Les moyens de pouvoir jamais

récompenſer ſon crime , 8C pour ſe

pvéſervet de ſes propres faibleſſes ,

aile 'réſolut deſc conſacrer au culte

dELVUfÆa. Elle demanda à être ad*‘

miſe patmi les femmes veuves à:ſeules on confiait à Athènes la garde'

dufeu; ſaczé, ſi précieuſe â.l'Etat,.

 

&z elle furureçue . avec distinction.
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Cette réſolution , quiſurprit tous les

Arhèniens, inſpira pour elle une

admiration infinie. On diſoit que

jamais Velta n'avoir été ſervie en au

cun endroit par une veuve ſi pure 8c

ſi digne du nom de Vierge, ni par

une Vierge plus digne du ſort le

plus heureux des Epouſes.

FIN.

\
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